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        Depuis toujours, il la cherchait.
      


      
        Cathryn avait dix-sept ans. C'était un beau jour d'été, elle était heureuse, Stephen Jackson l'avait emmenée au bord de la rivière. Ce qui arriva ensuite resta dans sa mémoire le souvenir le plus merveilleux et le plus déchirant — un souvenir qu'elle tenta d'oublier en quittant la région, en s'acharnant au travail. Huit ans après, Cathryn revient au ranch où elle a grandi. Elle va hériter de la propriété. Mais, à son arrivée à l'aéroport, quelqu'un l'attend : Stephen Jackson, encore plus beau, encore plus séduisant qu'autrefois...
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    D'un geste las, Cathryn posa sa valise à ses pieds et chercha des yeux un visage familier, n'importe quel visage familier. Le hall de l'aéroport de Houston était rempli d'une foule de vacanciers qui la bousculaient sans vergogne pour ne pas rater leur correspondance. Son vol n'avait eu aucun retard, alors pourquoi personne n'était-il là pour l'accueillir ? Sa dernière visite remontait à trois ans et Monica aurait bien pu...


    — Cat.


    La voix rauque qui venait de résonner à son oreille, en même temps que deux mains puissantes se posaient sur ses épaules, l'empêcha d'achever sa pensée. Elle pivota brusquement sur ses talons pour se dégager, comme si le contact de ces mains l'avaient brûlée. Les yeux sombres de Stephen Jackson avaient une expression indéchiffrable et Cathryn se sentit soudain comme paralysée. Trop de souvenirs resurgissaient dans sa mémoire et elle s'en voulait de rester là, immobile, dans un état proche de l'hypnose, incapable de proférer un son. Elle avait vingt-cinq ans pourtant, elle n'était plus la jeune fille apeurée de dix-sept ans qui se laissait si facilement impressionner. Après tout, elle était son employeur et lui n'était que le contremaître du ranch. Il n'avait rien du démon tout-puissant qui avait hanté son imagination d'adolescente. Désormais elle n'avait plus de comptes à rendre, à personne puisque Monica n'était plus sa tutrice légale. Monica... Avait-elle délibérément envoyé Stephen la chercher parce qu'elle savait combien elle le détestait ?


    Un lent sourire se dessina sur les lèvres de l'homme. Apparemment il était très satisfait de l'effet produit sur la jeune femme.


    —Bonjour, Cat. C'est votre seul bagage ? demanda-t-il en désignant la valise.


    —Oui, articula-t-elle péniblement.


    Il empoigna la valise, se dirigea vers la sortie et Cathryn le suivit en fulminant intérieurement. Je le hais, pensait-elle sans pouvoir s'empêcher de laisser errer ses yeux sur les larges épaules et les longues jambes musclées de Stephen Jackson... Que de souvenirs...


    Soudain il se retourna.


    —Vous n'avez pas l'intention de rester longtemps, n'est-ce pas ? demanda-t-il.


    —Non, répondit-elle seulement.


    Depuis l'été de ses dix-sept ans, elle ne restait jamais longtemps au ranch.


    —Il serait temps que vous pensiez à rentrer à la maison pour de bon.


    —Je ne vois pas pourquoi.


    Les yeux sombres de Stephen l'observaient sous le large bord de son chapeau, mais il ne dit rien. Cathryn pensait parfois que toute communication entre eux était impossible et parfois aussi elle se disait qu'ils n'avaient pas besoin de mots. Elle ne le comprenait pas, mais elle le connaissait ; elle connaissait sa fierté, sa rudesse, son caractère épouvantable qui, pour être maîtrisé, n'en était pas moins effrayant. Depuis très longtemps elle savait que cet homme qui avait dominé toute son adolescence était dangereux.


    Il la guida vers la zone où se posaient les avions privés et s'arrêta près d'un bimoteur Cessna bleu et blanc dont il ouvrit la soute pour y jeter la valise de Cathryn avant de se retourner avec impatience.


    —Dépêchez-vous.


    Cathryn ne se pressa pas davantage. Lorsqu'elle arriva à sa hauteur, il ouvrit la porte, la saisit par la taille pour l'aider à s'installer sur le siège du copilote, puis il prit place à son tour. Cathryn le regardait à la dérobée, le visage vide de toute expression, mais elle se souvenait avec une terrible précision de ces épais cheveux sombres, de la manière dont ils s'étaient enroulés autour de ses doigts...


    Il surprit son regard et y répondit par un coup d'œil moqueur, mais Cathryn ne détourna pas les yeux. Pour prévenir toute question insolente, elle décida d'attaquer la première.


    —Pourquoi Monica vous a-t-elle envoyé ?


    —Monica ne m'a pas envoyé. C'est moi qui dirige le ranch, pas Monica. Vous ne l'avez pas oublié, je suppose ?


    Ses yeux sombres la fixaient tranquillement. Visiblement, il s'attendait à la voir exploser de rage, à l'entendre protester que le ranch lui appartenait à elle, et à elle seule, mais Cathryn avait appris à dissimuler ses pensées. Elle soutint calmement son regard.


    —C'est exact, je ne l'ai pas oublié. Mais je pensais que vous auriez été trop occupé pour venir me chercher.


    —Je voulais pouvoir vous parler seul à seule d'abord.


    —Alors parlons.


    —Après le décollage.


    Cathryn avait depuis longtemps l'habitude de ces petits avions indispensables à la vie au Texas. Elle se renversa sur son siège pour détendre ses membres engourdis par plusieurs heures de vol. Quelques minutes plus tard ils survolaient la riche campagne verdoyante baignée de soleil et Cathryn s'absorba dans la contemplation de ce paysage qui lui avait tant manqué. Chaque fois qu'elle revenait ici, il lui en coûtait terriblement de repartir et pendant plusieurs semaines elle en éprouvait une sourde douleur, comme si on lui avait arraché une partie essentielle d'elle-même. Elle aimait cette région, elle aimait le ranch, mais cet exil volontaire s'était avéré nécessaire à sa survie.


    —Je vous écoute, dit-elle.


    —J'aimerais que vous restiez, cette fois. Cathryn sentit sa gorge se serrer. Rester ? Ne savait-il pas mieux que personne qu'il lui était impossible de rester ?


    —Vous ne dites rien ? demanda-t-il doucement.


    —N'y comptez pas.


    —Vraiment ? Et vous ne voulez pas savoir pourquoi je vous le demande ?


    —Je ne suis pas sûre d'avoir envie de le savoir. Il haussa les épaules.


    —C'est probable, mais il faut que vous m'écoutiez.


    —Alors ?


    —Nicky est de retour ; elle boit beaucoup, elle mène une vie de patachon et les commérages vont bon train.


    —Elle est adulte. Je n'ai aucune influence sur elle, dit Cathryn froidement, sentant la colère monter en elle.


    Comment Nicky pouvait-elle traîner ainsi dans la boue le nom des Donahue ?


    —Je pense que si. Monica ne peut rien faire, mais vous savez comme moi qu'elle n'a jamais eu l'instinct maternel très développé. En outre, depuis votre dernier anniversaire, c'est vous qui dirigez le ranch et Nicky se trouve donc sous votre autorité. Je sais que vous ne l'aimez pas, mais sa mère a été l'épouse de votre père. En outre Nicky a repris le nom de Donahue.


    Cathryn ne put contenir un geste d'exaspération.


    —Encore ! Après deux divorces, elle n'est pas lassée de changer de nom ?


    Stephen avait raison. Elle n'aimait pas Nicky, elle ne l'avait jamais aimée. De deux ans son aînée, Nicky avait un caractère indomptable, presque diabolique parfois. Cathryn jeta un regard moqueur à Stephen.


    —Je croyais que c'était vous qui dirigiez le ranch ?


    —C'est vrai, mais il ne m'appartient pas. C'est au ranch que vous êtes chez vous, Cat. Il est temps que vous le compreniez.


    —Je n'ai que faire de vos sermons, Stephen Jackson. Maintenant c'est à Chicago que je suis chez moi et...


    Il l'interrompit brutalement.


    —Votre mari est mort. Plus rien ne vous retient là-bas, vous le savez bien. Que possédez-vous à Chicago ? Un appartement vide et un travail ennuyeux ?


    —J'aime mon travail, et d'ailleurs je n'en ai pas besoin pour vivre, figurez-vous.


    —Bien sûr que si, il vous empêche de devenir folle à force de tourner en rond dans un appartement vide où vous n'avez rien à faire. D'accord, votre mari vous a laissé un peu d'argent, mais vous l'aurez dépensé en moins de cinq ans et je ne vous laisserai pas ruiner le ranch pour financer votre train de vie à Chicago.


    —C'est mon ranch ! répliqua-t-elle sèchement.


    —C'était aussi celui de votre père et il l'aimait. En souvenir de lui je ne vous permettrai pas de le vendre !


    Cathryn serra les lèvres et s'efforça de conserver son calme. Il venait d'avancer là un argument qui pourrait la faire fléchir, il le savait.


    Indifférent au silence de la jeune femme, Stephen poursuivit:


    —Nicky me pose de plus en plus de problèmes. Je ne peux pas m'occuper d'elle et faire mon travail en même temps. J'ai besoin d'aide, Cat, et j'ai tout naturellement pensé à vous.


    —Je ne peux pas rester, dit-elle d'une voix déjà moins ferme qui trahissait ses incertitudes.


    Certes, elle n'aimait pas Nicky, mais elle ne la détestait pas non plus. Bien sûr, elles avaient eu de nombreux accrochages, mais il y avait eu aussi un temps où elles avaient bien ri ensemble, comme toutes les adolescentes. Et Stephen venait de lui apprendre que Nicky portait à nouveau le nom des Donahue, ce nom qu'elle avait pris, lorsque Monica, sa mère, avait épousé le père de Cathryn, bien que légalement elle n'en ait pas eu le droit.


    —Je vais essayer d'obtenir un congé, dit Cathryn lentement, surprise de céder aussi vite. Ce ne sera pas définitif, s'empressa-t-elle d'ajouter. J'ai l'habitude maintenant de vivre dans une grande ville et de mener une vie différente.


    Sur ce point elle disait la vérité. Elle aimait la vie des capitales et l'éventail si vaste d'activités, de distractions qu'elles offraient. Pourtant, elle y renoncerait sans la moindre hésitation si elle pouvait vivre paisiblement au ranch.


    —Vous aimiez la ferme, dit-il doucement.


    —C'est vrai.


    Stephen ne dit rien. Cathryn se renversa sur son siège et ferma les yeux. En tant que pilote, Stephen lui inspirait une confiance totale, mais c'était bien le seul point sur lequel elle se sentait à l'aise avec lui. Malgré ses paupières closes, elle était terriblement consciente de sa présence à ses côtés, de la chaleur de son corps. Mon Dieu, pensa-t-elle avec une crispation douloureuse, n'oublierait-elle donc jamais ce jour ? Cet homme dominerait-il donc sa vie entière, ne cesserait-il de la troubler par sa seule présence ? Son ombre l'avait même hantée pendant les années de son mariage et à cause de lui elle avait menti à son propre époux.


    Bientôt elle se sentit glisser dans une douce torpeur, à mi-chemin entre l'état de veille et le sommeil. Ses pensées la ramenaient encore et encore au même sujet. Le père de Stephen avait possédé un petit ranch dans le voisinage, de taille modeste mais très prospère. Le garçon avait commencé à y travailler dès qu'il avait été en âge de monter à cheval. De onze ans l'aîné de Cathryn, elle avait toujours vu en lui un homme.


    Même enfant, elle savait déjà quelle réputation s'attachait au nom de Stephen Jackson. On l'appelait « ce fou de Stephen Jackson » et, en parlant de lui, les filles riaient sous cape. Il n'était qu'un jeune garçon alors, un voisin que Cathryn aimait bien. Il ne lui avait jamais prêté beaucoup d'attention à cette époque — elle n'était qu'une toute petite fille — mais lorsqu'il lui arrivait de lui parler, il savait la faire rire et l'arracher à sa timidité. Il était très bon avec les animaux et les mauvaises langues prétendaient qu'il était mieux fait pour leur compagnie que pour celle de ses semblables.


    Cathryn avait huit ans à la mort de sa mère. L'enfant timide qu'elle était se referma davantage encore sur elle-même. Au cours de la même année, Stephen fut appelé sous les drapeaux et envoyé au Vietnam. A son retour, trois ans plus tard, rien n'était plus comme avant.


    Ward Donahue s'était remarié avec une jolie jeune femme brune de La Nouvelle-Orléans. Cathryn avait senti aussitôt qu'elle ne l'aimerait jamais. Pour ne pas attrister son père, elle avait caché son antipathie, tenté de s'entendre avec Monica et d'établir avec elle des liens cordiaux, en apparence du moins. Monica n'avait pourtant rien d'une belle-mère tyrannique. C'était simplement une femme qui ne savait pas se montrer maternelle, pas même envers sa propre fille, Nicky. Monica aimait sortir et danser, si bien qu'il apparut nettement dès le début que la vie plutôt rude du ranch ne lui convenait guère. Pour l'amour de Ward, elle essaya néanmoins de s'adapter. Oui, de cela au moins Cathryn n'avait jamais douté : Monica avait aimé son père. Et grâce à cet amour, elles réussirent toutes les deux à vivre dans un semblant d'harmonie.


    Quant à Stephen, sa vie connut des bouleversements plus profonds encore. Il avait survécu au Vietnam, mais il semblait parfois que seul son corps en était revenu. Ses yeux sombres et moqueurs ne riaient plus. Ils observaient en silence ; si les blessures de son corps s'étaient cicatrisées, les blessures qu'avait subies son âme l'avaient changé pour toujours. Il ne parlait jamais de ses épreuves. D'ailleurs il ne parlait que rarement. Il se repliait sur lui-même et fixait sur les gens un regard dur.


    Il buvait beaucoup, seul, le visage fermé sur un monde où nul ne pénétrait. Certaines femmes ne résistaient pas à cette aura de danger qui l'enveloppait comme un manteau invisible. Elles rêvaient toutes d'être cette magicienne qui saurait le réconforter, le guérir, l'arracher au cauchemar qu'il vivait encore.


    A force de se tenir en marge de la société, son père finit par le mettre à la porte de son ranch et personne ne voulut plus l'engager ; tous les propriétaires et les fermiers des environs s'étaient ligués contre lui dans un seul but : débarrasser la région de sa présence. Dieu sait comment, il trouvait toujours de l'argent pour acheter du whisky et parfois il disparaissait pendant plusieurs jours. Les gens supposaient alors qu'il avait dû enfin s'écrouler mort quelque part. Mais il finissait toujours par réapparaître, un peu plus maigre, le regard un peu plus acéré, mais encore bien vivant.


    Inévitablement, l'hostilité qu'il soulevait partout où il passait dégénéra en violence. Il avait séduit trop de femmes et nargué trop d'hommes. Un jour, Ward Donahue le retrouva étendu dans un caniveau aux environs de la ville. Un groupe d'hommes sans doute exaspérés lui avaient infligé une sévère correction. Il n'avait plus que la peau sur les os, mais ses yeux sombres avaient gardé leur éclat sauvage et, bien qu'incapable de tenir debout, il avait fixé sur son sauveur un regard chargé de défi. Sans un mot, Ward Donahue avait soulevé le jeune homme dans ses bras, l'avait porté dans sa voiture et emmené au ranch.


    Une semaine plus tard, Stephen avait retrouvé juste assez de force pour monter à cheval avec Ward et accomplir des tâches rudes mais nécessaires. Durant les premiers jours, toute activité lui était si douloureuse que la sueur ruisselait sur son corps au moindre effort, mais il persévéra avec une farouche détermination.


    Il cessa de boire, se remit à manger normalement et assez rapidement, sous l'effet conjugué d'une nourriture saine et des durs travaux au grand air, il retrouva sa force et son aspect d'antan. Jamais il ne parlait de ce qui s'était passé. Les autres employés du ranch ne lui adressaient la parole qu'en cas de stricte nécessité, mais Stephen s'accommodait parfaitement de cette situation. Il travaillait, mangeait et dormait. Ward Donahue aurait pu lui demander n'importe quoi, il se serait coupé en quatre pour le satisfaire.


    Une sympathie et une confiance évidentes unissaient les deux hommes. Personne ne fut donc surpris lorsque Stephen se trouva promu contremaître. Comme Ward aimait à le répéter à qui voulait l'entendre, Stephen avait un don inné pour s'occuper des chevaux et du bétail. Bientôt les employés du ranch s'habituèrent à ce nouveau chef qui certes exigeait beaucoup d'eux, mais plus encore de lui-même.


    Peu de temps après, Ward mourut d'une crise cardiaque. Cathryn et Nicky étaient à l'école à ce moment-là et Cathryn se souvenait encore de sa surprise en voyant Stephen venir la chercher au beau milieu d'un cours. Il l'avait prise par la main pour la guider vers la sortie et très simplement il lui avait annoncé la mort de son père. C'était dans ses bras qu'elle avait éclaté en sanglots tandis qu'une main souple et calleuse caressait doucement ses cheveux. Il lui avait toujours fait un peu peur mais ce jour-là elle s'était accrochée à lui pour chercher instinctivement le réconfort de ses bras puissants. Puisque son père avait eu confiance en lui, comment pourrait-elle agir différemment ?


    Ce fut précisément à cause de cette confiance qu'elle se sentit doublement trahie lorsque Stephen commença à se conduire en maître du ranch. Personne ne pouvait remplacer son père. Comment osait-il ? De plus en plus fréquemment, il prenait ses repas au ranch. Un jour, il s'y installa complètement et occupa la chambre d'amis au-dessus des écuries. Monica, peu intéressée par l'entreprise, laissait à Stephen le soin de décider de tout ce qui concernait le ranch. Elle avait besoin d'un homme sur qui s'appuyer, et il se trouvait que Stephen était le seul à pouvoir lui apporter cette solidité.


    Avec le recul, Cathryn avait compris qu'à la disparition de son père Monica avait dû se sentir complètement perdue. Pour elle comme pour sa fille Nicky, le ranch était leur seul foyer.


    Cathryn en avait terriblement voulu à Stephen de s'imposer ainsi. Ward l'avait littéralement tiré du ruisseau et voilà comment il l'en remerciait. Avec Monica comme tutrice légale, le ranch appartenait à Cathryn, mais elle n'avait aucun pouvoir de décision. Les hommes n'acceptaient d'ordres que de Stephen en dépit de toutes les tentatives de la jeune fille. Le choc causé par la mort de son père lui avait fait oublier sa timidité. Elle se battit pour son ranch avec la férocité et l'inexpérience de sa grande jeunesse, sans jamais perdre une occasion de désobéir à Stephen ou de le contrarier. A cette époque-là, Nicky s'était montrée une complice enthousiaste, jamais à court d'imagination lorsqu'il s'agissait de commettre une nouvelle bêtise et toujours prête à enfreindre les règles, n'importe quelles règles.


    Lorsque Stephen décida de se lancer dans l'élevage des chevaux, Monica mit à sa disposition les fonds nécessaires en dépit des hurlements de fureur de Cathryn. Il était devenu le maître du ranch... enfin, pour un temps seulement. La nuit, les yeux grands ouverts, elle pensait avec délices au jour où elle serait majeure et savourait d'avance les mots qu'elle emploierait pour mettre Stephen Jackson à la porte.


    Il étendit même le champ de son autorité à la vie personnelle de Cathryn. Elle venait d'avoir quinze ans lorsqu'elle accepta d'aller danser avec un de ses camarades. Stephen, ayant eu vent de son projet, téléphona au jeune garçon pour l'informer, poliment mais fermement, que Cathryn était trop jeune pour sortir seule avec lui le soir. Lorsque l'adolescente l'avait appris, une fureur aveugle, aggravée par une rancune trop longtemps contenue, l'avait saisie et elle l'avait giflé de toutes ses forces.


    Stephen n'avait rien dit. Il l'avait considérée un instant, impassible. Puis il l'avait soudain empoignée par le bras pour la forcer à monter l'escalier. Cathryn avait hurlé, griffé, s'était débattue à coups de pied, en vain. Il était tellement plus fort qu'elle qu'aucune résistance n'avait été possible. Une fois dans la chambre de l'adolescente, il lui avait baissé son jean, s'était assis au bord du lit, l'avait couchée sur ses genoux et lui avait administré la plus belle fessée de sa vie. A quinze ans, cette vexation l'avait fait bien plus souffrir que la douleur infligée par la paume calleuse de Stephen. Lorsqu'il l'avait enfin relâchée, elle avait bondi sur ses pieds et remis de l'ordre dans ses vêtements, le visage convulsé de rage.


    Stephen l'avait regardée tranquillement et il n'y avait plus aucune colère dans sa voix lorsqu'il lui avait dit :


    —Tu voudrais que je te traite comme une femme, mais tu n'es qu'une enfant et je te traite comme une enfant. Alors, ne me provoque plus avant d'être en âge d'en supporter les conséquences.


    Cathryn s'était précipitée hors de sa chambre et avait dégringolé l'escalier pour se mettre à la recherche de Monica. Les joues encore toutes mouillées de larmes, elle avait hurlé qu'il fallait mettre Stephen à la porte, et tout de suite.


    Monica avait éclaté de rire.


    —Ne sois pas stupide, Cat. Nous avons besoin de Stephen. Moi, j'ai besoin de Stephen.


    Dans son dos, Cathryn l'avait entendu rire doucement et elle avait senti sa main qui caressait ses cheveux emmêlés.


    —Calme-toi, petite tigresse. Tu ne peux pas te débarrasser de moi aussi facilement.


    Elle s'était dégagée avec brusquerie. Mais il avait eu raison. Elle n'avait pas réussi à se débarrasser de lui. Dix ans après, il dirigeait toujours le ranch et c'était elle qui était partie, qui avait fui sa propre maison, affolée à l'idée qu'il pourrait faire d'elle une esclave aussi dépourvue de volonté que ces chevaux qu'il maîtrisait si bien.


    —Vous dormez ? demanda-t-il soudain. Ramenée brusquement à la réalité, Cathryn ouvrit les yeux.


    —Non.


    —Alors dites quelque chose.


    Sans le regarder, elle imaginait le dessin si sensuel de sa bouche, l'éclat de ses yeux sombres.


    —Parlez-moi de votre mari, insista-t-il. Cathryn tressaillit.


    —Vous l'avez rencontré plusieurs fois. Que voulez-vous savoir au sujet de David ?


    —Beaucoup de choses. Par exemple, s'il s'est soucié de votre passé lorsque vous l'avez épousé, murmura-t-il.


    Glacée de colère, Cathryn réprima les mots qui lui venaient aux lèvres. Que pouvait-elle répondre ? Que cela ne le regardait pas ? Erreur. Il était le premier intéressé car il lui avait fait vivre un moment que même son mariage ne lui avait pas fait oublier.


    Elle prit une profonde inspiration et tourna la tête vers lui.


    —Il ne m'a jamais posé de questions, dit-elle calmement.


    Le fier profil de Stephen se découpait dans le bleu du ciel et Cathryn sentit son cœur battre plus vite. Elle se souvenait avec une douloureuse précision de ce jour d'été où il s'était penché sur elle et ce jour-là aussi elle avait vu son visage se détacher dans un ciel embrasé de soleil.


    —Moi, je vous aurais posé des questions, dit-il d'une voix sourde.


    —David était un gentilhomme.


    —Vous voulez dire que je n'en suis pas un ?


    —Vous le savez parfaitement. Non, vous n'êtes pas un gentilhomme. D'ailleurs vous n'êtes pas gentil du tout.


    —Il fut un temps où vous n'étiez pas de cet avis, dit-il.


    Ses yeux sombres parcoururent avec une tranquille assurance les courbes douces de Cathryn. La vague de chaleur qui envahit la jeune femme lui révéla une fois de plus que cet homme ne lui était pas indifférent, qu'il ne lui avait jamais été indifférent.


    —Je ne veux pas parler de cela, articula-t-elle nerveusement.


    Aussitôt elle regretta ces paroles qui prouvaient trop clairement qu'après toutes ces années elle n'était toujours pas capable de penser à cet épisode avec détachement et lucidité.


    —Vous ne pouvez passer votre temps à vous enfuir. Vous n'êtes plus une enfant, Cat, vous êtes une femme, dit-il doucement.


    Comme si elle ne le savait pas ! C'était lui qui avait fait d'elle une femme l'été de ses dix-sept ans et, depuis, ce souvenir la brûlait, à tel point que David, son mari, n'avait jamais su qu'il avait partagé sa femme avec une ombre. Bien sûr, Stephen ne devinerait jamais à quel point ce jour d'été, un jour à peine différent des autres pour lui, avait bouleversé sa vie à elle.


    —Je ne me suis pas enfuie. Je suis allée à l'université. Ce n'est pas du tout pareil, dit-elle d'une voix précipitée.


    —Et vous êtes revenue au ranch le moins souvent possible ! Pensiez-vous que j'allais me jeter sur vous dès que je vous verrais ? Je sais bien que vous étiez trop jeune. Dieu sait que je ne l'ai pas voulu et j'aurais tout fait pour que cela ne se reproduise plus.


    Cathryn lui jeta un regard étincelant de rage.


    —Vous me prenez pour une oie blanche ! protesta-t-elle pour l'empêcher de deviner combien elle avait été bouleversée.


    Mais Stephen n'était pas dupe.


    —Allons! Vous n'étiez pas prête pour cette expérience.


    Cathryn prit une profonde inspiration ; elle regrettait maintenant de n'avoir pas fait semblant de dormir. Stephen ne s'arrêtait pas.


    —Eh bien, non, je n'étais pas prête. Et surtout pas avec vous, dit-elle entre ses dents.


    Un sourire dur se dessina sur les lèvres de Stephen.


    —Dites que vous étiez morte de peur.


    Une crampe violente contracta l'estomac de Cathryn. Elle chercha désespérément les mots qui qui permettraient de le blesser aussi profondément qu'il l'avait blessée. Mais rien ne vint. Elle réussit seulement à balbutier:


    —Je ne voulais pas ! Je ne...


    Il l'interrompit brutalement.


    —Mais si, vous le vouliez. Sous votre colère, il y avait un profond désir.


    Cathryn secoua violemment la tête, comme pour chasser ces souvenirs obsédants.


    —Je ne veux pas en parler.


    Sans répondre, Stephen mit en marche le pilote automatique et saisit Cathryn par les épaules. Elle essaya instinctivement de lui échapper, mais Stephen l'attira tout contre lui. Sa bouche était brûlante contre la sienne, exactement comme dans son souvenir. Les poings serrés, Cathryn martela ses épaules puissantes, avec violence d'abord, puis de plus en plus faiblement à mesure qu'elle sentait monter en elle une flambée de désir qui accélérait follement les battements de son cœur, lui coupait le souffle, l'agitait d'un tremblement irrépressible. Dieu, comme elle le désirait! Quel pouvoir possédait donc cet homme pour qu'elle réponde à la moindre de ses caresses comme une fleur s'offre au soleil ?


    La bouche de Stephen se fit plus douce. Cathryn cessa tout à fait de se débattre pour nouer ses bras autour de son cou. Le plaisir la submergeait, un plaisir qu'elle goûtait, sentait, respirait. Au contact de cette joue un peu râpeuse contre la sienne et de cette bouche chaude et habile, elle crut presque être revenue à ce jour inoubliable où leurs corps nus s'étaient embrasés au soleil.


    Toute colère avait disparu des yeux de Stephen. Son regard brillait de désir lorsqu'il détacha ses lèvres de celles de Cathryn, juste le temps de murmurer:


    —Aviez-vous oublié ?


    Cathryn saisit son visage entre ses mains pour attirer encore contre la sienne cette bouche si sensuelle, mais il résista et enfouit ses doigts dans les cheveux soyeux de la jeune femme.


    —Stephen, murmura-t-elle tout bas.


    —Vous aviez oublié ? répéta-t-il.


    Comme s'il ne connaissait pas la réponse ! Une caresse suffisait à la faire fondre dans ses bras.


    —Je n'ai jamais oublié, chuchota-t-elle.


    Elle n'éprouva aucune surprise lorsque ses mains glissèrent vers ses seins, puis descendirent vers ses hanches. A travers le fin tissu de sa robe, ses caresses lui semblaient comme du feu, un feu délicieux. Soudain il suspendit son geste et s'écarta.


    —Ce n'est vraiment pas l'endroit ! Cet avion aurait pu s'écraser dix fois !


    Cathryn leva vers lui un regard où se lisaient la confusion, le trouble, le désir. Il posa sur ses lèvres un baiser rapide et la repoussa sur son siège.


    Un peu haletant, il vérifia la position de l'appareil et essuya du revers de la main son front trempé de sueur.


    —Maintenant nous savons au moins où nous en sommes, dit-il en esquissant un sourire de satisfaction.


    Cathryn se raidit. Pauvre sotte ! pensa-t-elle avec rage. Désormais il savait qu'il possédait une arme redoutable dont il n'hésiterait pas à se servir contre elle. Pourquoi était-elle si vulnérable alors que lui ne manifestait aucun émoi ? Après tout, cela n'avait rien d'étonnant. Pour lui, le désir n'était que du désir. Que pouvait-il comprendre à ce tourbillon d'émotions qui envahissaient Cathryn au seul son de sa voix ? Il était trop intimement lié à toutes les étapes de sa vie. Même si elle le détestait, même si elle avait peur de lui, elle ne pourrait jamais le chasser de son existence. Cet homme agissait comme une véritable drogue et il se servait de son corps souple et puissant, de ses mains trop habiles pour réduire les femmes à sa merci.


    Je ne serai pas une de ses conquêtes ! se dit-elle farouchement, les poings serrés. Il n'avait aucun sens de la moralité ni de l'honneur. Cathryn pensa avec amertume à tout ce que son père avait fait pour lui. Pour l'en remercier, il s'était empressé de prendre sa place. Mais il lui fallait davantage encore. Il lui fallait le ranch et la fille de Ward Donahue.


    Cathryn décida de rentrer à Chicago dès la fin du week-end, comme elle l'avait prévu. Les problèmes de Nicky ne la concernaient pas. Si Stephen n'était pas satisfait de sa vie au ranch, il était libre de chercher du travail ailleurs.


    Elle se rendit compte tout à coup qu'ils amorçaient la descente et bientôt Stephen prit un brusque virage sur l'aile pour diriger l'appareil vers la petite piste d'atterrissage. Comme le trajet lui avait paru court! Combien de temps était-elle restée dans les bras de Stephen ? Et combien de temps plongée dans ses pensées ? Comme elle perdait facilement toute notion du temps et des réalités en sa présence !


    Une camionnette d'un rouge poussiéreux venait à leur rencontre tandis que Stephen posait l'appareil avec une légèreté qui rendit presque imperceptible la secousse de l'atterrissage. Du reste, Cathryn était complètement absorbée dans la contemplation des mains de Stephen, des mains hâlées, puissantes, souples, et aussi adroites pour piloter un avion ou maîtriser un cheval trop fougueux que pour caresser un corps de femme.

  


  
    Chapitre 2


    


    


    En montant les trois marches du perron de la grande maison, Cathryn fut surprise de ne pas voir Monica venir à sa rencontre. Nicky ne se montra pas davantage, mais il n'y avait là riend’étonnant.


    Sa belle-mère, par contre, n'avait jamais manqué d'accueillir Cathryn avec toutes les apparences d'un enthousiasme débordant. En pénétrant dans le hall baigné de fraîcheur, elle se retourna vers Stephen.


    —Où est Monica ?


    —Dieu seul le sait, marmonna-t-il.


    Cathryn le suivit dans l'escalier avec une irritation croissante. Arrivé en haut des marches, Stephen ouvrit la porte de la chambre qui avait toujours été celle de Cathryn et posa la valise au pied du lit.


    —Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle. Il haussa les épaules.


    —Monica se fait rare ces temps-ci. D'ailleurs elle ne s'est jamais plu au ranch. Vous ne pouvez pas lui en vouloir de s'amuser un peu.


    Il s'apprêtait à quitter la pièce mais Cathryn le retint.


    —Où allez-vous ?


    Il se tourna vers elle avec impatience.


    —J'ai du travail. Aviez-vous une autre idée derrière la tête ? dit-il en la toisant avec arrogance.


    —Oui, trouver Monica.


    —Elle rentrera avant ce soir. Elle déteste conduire la nuit et, à moins qu'elle ait eu un accident, elle devrait être là pour le dîner.


    —Son absence ne vous inquiète pas ? lança Cathryn.


    —Pourquoi ? Je dirige un ranch, je ne suis pas un chaperon.


    —Nuance, vous êtes le régisseur du ranch. Stephen ne sembla pas s'émouvoir.


    —C'est vrai. Et le régisseur a dutravail.


    Comptez-vous passerle reste de la journée à bouder où allez-vous vous changer pour m'accompagner ? Bien des choses sont différentes depuis votre dernière visite. Elles devraient vous intéresser, patronne.


    L'ironie de ce dernier mot n'échappa pas à Cathryn. C'était lui le maître et il le savait bien.


    Elle hésita un instant, partagée entre sa réticence à rester en compagnie de cet homme qui l'exaspérait et son intérêt pour le domaine. Les années passées au loin lui avaient pesé comme un exil et il ne s'était pas passé un seul jour où les vastes espaces et la fraîche odeur de la terre ne lui avaient manqué.


    —Je vais me changer, dit-elle enfin.


    —Je vous attends devant les écuries.


    Avant de quitter la pièce, il parcourut du regard le corps de la jeune femme et ajouta avec un sourire moqueur:


    —A moins que vous n'ayez besoin d'aide ?


    —Non, répliqua-t-elle avec force.


    Il haussa les épaules et descendit l'escalier.


    Cathryn ne prit pas la peine de défaire sa valise. Elle laissait toujours sur place des jeans usagés et de vieux chandails et tee-shirts. Elle qui, à Chicago, s'habillait chez les couturiers, avait parfois l'impression de changer de personnalité en même temps que de vêtements. Aujourd'hui, l'épouse élégante et raffinée de David Ashe redevenait Cathryn Donahue. En enfilant ses bottes, elle eut vraiment la sensation d'être rentrée chez elle.


    Avant de se rendre aux écuries, elle s'arrêta à la cuisine pour saluer la cuisinière, Lorna Ingram. Elles entretenaient toutes deux des rapports cordiaux quoique distants car, comme tout le personnel du ranch, Lorna ne se reconnaissait qu'un seul patron : Stephen.


    Il l'attendait aux côtés d'un alezan aux membres puissants, qui frappait nerveusement le sol de ses sabots. Stephen tenait aussi les rênes d'un cheval gris, un cheval que Cathryn n'avait jamais vu auparavant. Son éducation lui avait appris à n'éprouver aucune peur en présence des chevaux et tout naturellement elle vint caresser le cou de l'alezan, lui parler doucement pour lui laisser le temps de reconnaître son odeur.


    —Salut, mon vieux. On ne se connaît pas encore. Tu es là depuis longtemps ?


    —Deux ans, dit Stephen en passant les rênes à Cathryn. C'est une brave bête : aucune mauvaise habitude, un caractère très égal. Ce n'est pas le cas de Redman.


    Comme pour justifier cette remarque, le hongre gris s'approcha de Stephen et lui donna une bourrade qui manqua de le déséquilibrer. Le contremaître monta en selle sans proposer à Cathryn de l'aider, ce que d'ailleurs elle aurait refusé, car elle était parfaitement à l'aise à cheval.


    Ils chevauchèrent le long des écuries dont Cathryn put admirer la propreté impeccable des stalles. Dans un enclos, des poulains aux longues jambes graciles s'ébattaient avec un plaisir évident dans l'herbe fraîche. Stephen désigna de sa main gantée un petit bâtiment sur la gauche.


    —C'est la nouvelle installation des poulinières. Voulez-vous y jeter un coup d'œil ?


    Cathryn acquiesça et ils lancèrent leurs chevaux dans cette direction.


    —En ce moment il n'y a qu'une jument qui ne devrait pas tarder à mettre bas. Les dernières semaines ont été très chargées mais maintenant nous pouvons souffler un peu.


    Les boxes étaient spacieux, clairs, d'une propreté méticuleuse. Il n'y avait en effet qu'une seule occupante, une jument manifestement si épuisée que Cathryn lui sourit affectueusement. Au claquement de langue de Stephen, elle s'avança vers lui d'un pas lourd et leva la tête pour être caressée. Stephen acquiesça à sa prière muette tout en lui parlant avec cette voix grave et modulée qui savait apaiser même les animaux les plus rétifs. Lorsqu'elle était plus jeune, Cathryn avait essayé de copier ses intonations pour obtenir elle aussi de tels résultats, sans jamais y parvenir.


    —Ce ranch est l'un des plus réputés du Texas pour l'élevage des chevaux. Les acheteurs viennent des quatre coins du pays, même de Hawaii, dit Stephen.


    Il n'y avait aucune nuance de fierté dans sa voix ; il constatait simplement un fait. Sur le chemin du retour, il ne dit presque rien, laissant à Cathryn le soin de noter par elle-même tous les changements. Elle aussi parla peu ; il semblait évident que l'exploitation était entre de bonnes mains. A sa grande surprise, elle remarqua quelques petites maisons à courte distance.


    —Qui habite là ?


    —Plusieurs des employés du ranch sont mariés. Parfois j'ai besoin d'eux d'urgence, la nuit par exemple. Il valait mieux que certains demeurent à proximité.


    Cathryn ne fit aucune objection à cette solution qui lui semblait logique. D'ailleurs il n'aurait servi à rien de discuter. La décision était prise.


    —Voulez-vous que nous allions voir le bétail ? demanda-t-il.


    Et, sans attendre de réponse, il lança son cheval au galop, peu soucieux de savoir si Cathryn suivait ou non. En arrivant près d'une prairie où paissaient quelques vaches laitières, Cathryn se dit qu'elle regretterait sûrement cette chevauchée le lendemain matin. Des années de vie citadine avaient fait perdre à ses muscles l'habitude de tels efforts.


    Le troupeau paraissait médiocre et elle ne put s'empêcher d'en faire la remarque à Stephen.


    —L'élevage du bétail ne représente qu'une part infime de notre activité et sert surtout à nos besoins personnels. Nous sommes des éleveurs de chevaux, maintenant, expliqua-t-il calmement.


    Abasourdie, Cathryn le considéra un instant sans rien dire puis s'écria :


    —Que voulez-vous dire ? Ce ranch a été bâti pour l'élevage du bétail. De quel droit vous en êtes-vous débarrassé ?


    La réponse, cinglante, ne tarda pas.


    —Je n'ai besoin de personne pour me donner la permission de faire ce que je veux. L'élevage du bétail nous faisait perdre de l'argent, je me suis donc orienté dans une autre direction. Si vous aviez été là, nous aurions pu en discuter, mais vous ne preniez même plus la peine de nous rendre visite.


    —Ce n'est pas vrai ! s'exclama Cathryn. Vous savez très bien pourquoi je ne viens plus au ranch. Vous savez que c'est à cause de...


    Elle s'interrompit brutalement. Elle n'allait tout de même pas admettre ouvertement à quel point elle se sentait vulnérable en sa présence.


    Stephen attendit qu'elle poursuive mais, comme elle ne disait plus rien, il fit faire une brusque volte-face à son cheval. Machinalement, Cathryn le suivit sur la pente douce qu'il venait d'emprunter. Le souffle court, elle vit la rivière et ce petit bras d'eau bien abrité par les bosquets où elle s'était baignée nue ce jour torride de l'été de ses dix-sept ans. Elle vit la rive tapissée d'herbes folles où ce même jour Stephen l'avait aimée. Consciente de son regard posé sur elle, la jeune femme rougit violemment.


    Stephen retira son chapeau et passa la main dans ses cheveux.


    —Ne vous mettez pas dans un état pareil. Pour l'amour du ciel, je ne vais pas me jeter sur vous ! Nous allons descendre faire boire les chevaux, c'est tout.


    Décidément, il avait le don de la mettre mal à l'aise. Elle s'efforça de prendre un air indifférent, mais chaque fibre de son corps se souvenait. C'était ici qu'il l'avait surprise en cette brûlante fin d'après-midi de juillet. D'une voix autoritaire, il lui avait enjoint de sortir de l'eau, menaçant d'aller la chercher lui-même si elle n'obéissait pas immédiatement. Elle avait regagné la berge, ulcérée par son attitude, et s'était jetée sur lui pour le boxer sans penser qu'elle était entièrement nue. Aujourd'hui, huit ans plus tard, elle reconnaissait qu'elle était largement aussi responsable que lui de ce qui était arrivé, peut-être même davantage. Il avait tenté de la retenir, de la calmer mais ses mains avaient glissé sur sa peau lisse et il avait réagi comme l'auraient fait tant d'hommes dans la même situation. Lorsqu'il avait posé sa bouche sur celle de Cathryn, étouffant ses cris de protestation, elle avait senti instantanément sa colère fondre pour faire place au feu du désir. Elle n'avait pas su résister aux sensations violentes et inconnues qu'il avait fait naître en elle et ils s'étaient laissé emporter ensemble dans un torrent de plaisir.


    


    Stephen mit pied à terre pour faire boire son cheval. Comme Cathryn l'imitait, il remarqua une légère raideur dans ses mouvements et dit doucement:


    —Il va vous falloir un bon massage, sinon vous serez complètement impotente demain. Je m'occuperai de vous lorsque nous serons rentrés.


    Cathryn se rebella aussitôt.


    —Merci, je peux très bien le faire moi-même. Il haussa les épaules.


    —Comme vous voudrez.


    Ils n'échangèrent plus un mot jusqu'à leur retour aux écuries. Stephen sauta à bas de son cheval et fut à côté de Cathryn avant qu'elle ait eu le temps de dégager ses pieds- des étriers. Sans un mot, il la saisit par la taille pour la poser doucement à terre. Elle marmonna un mot de remerciement et s'aperçut alors à quel point ses muscles étaient endoloris.


    —Montez à la maison dire à Lorna que je serai prêt pour le dîner dans une demi-heure environ.


    Bien qu'irritée par le fait que les heures de repas soient fixées en fonction du seul Stephen, elle transmit le message sans faire de commentaires. Certes, il dirigeait le travail du ranch, mais il était vrai aussi que rien ne le forçait à prendre ses repasàla maison. Personne ne l'avait invité.


    Elle n'aperçut ni Monica ni Nicky et en profita pour prendre une douche et se changer. Après avoir enfilé une robe de cotonnade verte qui rehaussaitl’éclat de ses cheveux roux, elle se maquilla soigneusement, poussée par un instinct bien féminin qu'elle préféra ne pas examiner de trop près. Comme elle brossait ses cheveux, un coup bref fut frappé à la porte. Avant qu'elle ait eu le temps de répondre, Nicky entra dans la chambre.


    La première pensée qui traversa l'esprit de Cathryn fut que le dernier mariage de la jeune femme avait dû être un véritable désastre. Elle n'avait rien perdu de sa beauté, mais de petites rides amères se dessinaient aux coins de ses yeux et de sa bouche. Son regard avait une expression désabusée que Cathryn ne lui connaissait pas ? Réplique exacte de Monica en plus jeune, Nicky avait sa bouche pulpeuse, ses yeux noisette légèrement étirés vers les tempes, ses cheveux sombres aux reflets cuivrés. Pourtant, son visage maussade faisait parfois oublier qu'elle était belle.


    —Bienvenue à la maison, ronronna-t-elle en levant avec une grâce affectée un verre rempli à moitié d'un liquide ambré. Désolée de n'avoir pas été là pour t'accueillir, j'avais oublié que c'était le grand jour. Mais je suis sûre que Stephen s'est très bien occupé de toi.


    Elle avala une bonne gorgée de whisky et ajouta avec un clin d'œil malicieux :


    —Il est vrai que Stephen s'occupe toujours très bien des femmes.


    Cathryn se demanda soudain si Nicky était au courant de ce qui s'était passé au bord de la rivière. Difficile à dire ; la fille de Monica se bornait en général à penser à elle et à parler d'elle. Cathryn préféra ignorer pour le moment toute insinuation et se comporter le plus naturellement du monde.


    —C'est agréable d'être de retour. Bien des choses ont changé, non ? Je ne reconnais presque rien.


    Nicky prit un air mystérieux.


    —Eh oui ! Maintenant, c'est Stephen le patron, tu ne le savais pas ? Il dirige le ranch à sa guise et tout le monde lui obéit au doigt et à l'œil. Ah ! Il n'a plus rien d'un ermite ! Il est devenu un membre éminent de notre petite communauté, il mène son monde avec une main de fer. Enfin, presque. Moi, il ne m'a pas encore à sa merci.


    Cathryn était bien décidée à ne pas réagir ni à pousser Nicky dans des détails qu'elle ne souhaitait pas entendre, d'autant que la jeune femme ne devait pas en être à son premier verre de whisky de la soirée.


    —Le dîner doit être servi et je meurs de faim, dit Cathryn en prenant le bras de la jeune femme pour la guider fermement vers l'escalier.


    Dans le hall, elles croisèrent Stephen dont le visage se crispa. Sans un mot, il saisit le poignet de Nicky et lui ôta le verre qu'elle tenait en main. Un court instant, elle leva vers lui un regard où la peur se mêlait à la supplication. Puis, se dominant, elle chuchota:


    —Vous êtes si puissant... Pas étonnant que toutes les femmes soient à vos pieds. J'en parlais justement avec Cat... De vos femmes, je veux dire.


    Elle leur adressa un sourire lourd de sous-entendus et se dirigea vers la salle à manger en ondulant des hanches.


    Stephen grogna un juron incompréhensible. Pourquoi semblait-il aussi irrité ? Il était possible, évidemment, que Nicky le provoquât par simple plaisir. Autant en avoir le cœur net.


    —Que voulait-elle dire ? demanda Cathryn.


    Il ne sembla pas avoir entendu la question. D'un air plein de méfiance et de dégoût, il huma le contenu du verre, puis le but d'un seul trait. Une grimace horrible tordit son visage.


    —Grand Dieu, dit-il d'une voix altérée, comment ai-je jamais pu avaler une horreur pareille ?


    Cathryn faillit éclater de rire et sans savoir pourquoi, se sentit émue, comme si Stephen venait de lui révéler une partie cachée de lui-même. Depuis le jour où son père l'avait ramené à la maison presque inconscient, il n'avait plus jamais touché à une goutte d'alcool. Il saisit le regard de Cathryn et soudain glissa une main sous ses épais cheveux roux.


    —Vous vous moquez de moi, n'est-ce pas ? Ne savez-vous pas combien ce poison est dangereux ? dit-il d'une voix sévère.


    Pourtant ses yeux riaient.


    Oui, elle savait combien il pouvait être dangereux, mais en cet instant précis elle n'éprouvait aucune crainte, seulement une étrange excitation.


    —Je n'ai pas peur de vous, monsieur j'ordonne, dit-elle d'un air insolent.


    Une seconde trop tard elle tenta de se rattraper et ajouta très vite:


    —Expliquez-moi ce qu'a voulu dire Nicky !


    —Que Nicky aille au diable !


    Ses doigts se resserrèrent sur la nuque de Cathryn en même temps que sa bouche se posait sur la sienne avec une si incroyable douceur que Cathryn entrouvrit tout naturellement les lèvres. Il l'attira plus près de lui, sa main glissa lentement le long de son dos, puis sur ses hanches. Cathryn se sentit aussitôt envahie par les ondes de plaisir qu'il savait si bien faire naître en elle d'un simple geste et ses doigts se crispèrent sur les larges épaules. Du plus profond de son être, elle s'abandonnait aux délices de son étreinte. Jamais aucun homme ne l'avait troublée de la sorte et elle savait qu'aucun autre homme ne le pourrait jamais. David lui-même n'avait eu aucune chance contre le pouvoir magique de Stephen.


    L'image de son mari l'arracha soudain à ce tourbillon de sensualité. Elle rejeta la tête en arrière, incapable cependant de se dégager de ses bras. Il ne la retenait pas prisonnière, non, c'était elle qui n'avait pas la volonté de le repousser. Au contraire, elle se laissait aller contre lui, sa tête nichée au creux de son épaule pour mieux s'enivrer de sa chaude odeur si virile.


    —C'est bon, murmura-t-il. Vous n'êtes plus une enfant maintenant, Cat.


    Qu'entendait-il par là ? se demanda-t-elle avec affolement. Que maintenant il pouvait tout se permettre ? Brusquement, elle trouva la force de le repousser et leva vers lui un regard de défi :


    —En effet, je ne suis plus une enfant. Et j'ai appris à dire non.


    —Pas à moi, apparemment, dit-il d'une voix tendrement moqueuse avant de la reprendre dans ses bras en une étreinte à la fois très douce et inexorable.


    Elle allait s'abandonner de nouveau lorsque soudain ils entendirent retentir la voix de Monica.


    —Cathryn, Stephen, où donc êtes-vous passés ?


    Encore une chose de changée, se dit Cathryn. Disparus les accueils faussement chaleureux de jadis, bien qu'elles ne se soient pas revues depuis trois ans. Néanmoins Cathryn ne lui en voulait pas. Sa réaction avait le mérite d'être honnête. D'un pas assuré, elle se dirigea vers la salle à manger.


    Le dîner n'avait rien de cérémonieux. Après une longue et chaude journée de travail, Stephen voulait un vrai repas, rien d'autre. Cathryn remarqua qu'elle n'était pas seule à s'être changée pour dîner. Nicky portait une robe de mousseline blanche qui n'aurait pas été déplacée dans une soirée mondaine et, comme Cathryn savait qu'elle ne sortait pas ce soir, ces efforts vestimentaires ne pouvaient être destinés qu'à Stephen. Il était assis à la place qui avait jadis été celle de Ward. Cathryn observa ce visage qui avait trop souvent hanté ses rêves... Elle connaissait aussi la tiédeur de sa peau, la douceur de ses cheveux sombres, soyeux comme ceux d'un enfant. Soudain elle vit une lueur d'amusement passer dans les yeux de Stephen. Rouge de confusion, elle plongea le nez dans son assiette, prise en flagrant délit. Elle n'osait même plus regarder Monica ou Nicky.


    —Comment s'est passé ton vol ? demanda sa belle-mère d'un air indifférent.


    Cathryn lui fut reconnaissante de cette diversion et répondit très aimablement:


    —L'avion était bondé, bien sûr, mais pour une fois il a atterri à l'heure.


    Puis elle se tourna vers Stephen pour se forcer à surmonter sa gêne et ajouta:


    —Je suis contente que vous ayez pu arriver à l'aéroport à temps.


    Il haussa les épaules, s'apprêta à dire quelque chose mais Nicky le devança:


    —Il est parti dès hier après-midi, quitte à passer la nuit à Houston pour être sûr de ne pas te manquer. Rien n'est trop beau pour la petite princesse du ranch, n'est-ce pas Stephen ?


    Le visage du contremaître s'assombrit, retrouvant cette expression dure et fermée que Cathryn lui avait connue aux jours difficiles de son arrivée au ranch. Une brusque envie la saisit de le consoler, de le protéger. Mais visiblement Stephen Jackson n'avait besoin de la protection de personne. Il adressa à Nicky un sourire glacial et répondit doucement :


    —C'est exact. Je suis ici pour lui donner tout ce qu'elle voudra, quand elle voudra.


    Monica intervint d'une voix froide.


    —Pour l'amour du ciel, pourriez-vous pour une fois éviter de vous disputer tous les deux ? Nicky, tu as vingt-sept ans, alors conduis-toi en adulte. Vous n'êtes plus des gamins.


    Après un instant de silence pesant, elle ajouta :


    —Stephen m'a dit que tu allais rester définitivement, Cat.


    Cathryn décocha à l'intéressé un coup d'œil rageur qu'il soutint sans ciller mais, avant qu'elle ait pu protester, Nicky avait jeté avec fracas sa fourchette dans son assiette. Tous les regards convergèrent vers elle ; son visage était livide, ses mains tremblaient et elle fixait sur Stephen un regard chargé de haine.


    —Espèce de goujat ! Pendant toutes ces années où maman a dirigé le ranch, vous avez rampé devant elle pour obtenir ce que vous vouliez et maintenant que Cathryn a vingt-cinq ans, maintenant que c'est elle légalement qui dirige le ranch, vous tournez votre veste. Vous vous êtes servi d'elle ! Vous nous avez trompées...


    Stephen se renversa sur sa chaise, le regard fixe, indéchiffrable. Muet, il écoutait et observait. Cathryn eut soudain l'impression de voir un puma tapi contre un arbre, guettant l'agneau qui viendrait imprudemment à passer. Nicky avait dû sentir elle aussi le danger car elle s'interrompit au milieu de sa phrase.


    Monica s'adressa à sa fille d'une voix glaciale.


    —Tu ne sais pas de quoi tu parles ! Avec la vie que tu mènes, tu es vraiment mal placée pour conseiller ou juger qui que ce soit!


    Nicky se tourna avec fureur vers sa mère.


    —Comment peux-tu continuer à le défendre ? Ne comprends-tu donc pas ? Il aurait dû t'épouser depuis des années, mais il a attendu que l'autre aitl’âge nécessaire ! Il savait que le ranch lui reviendrait à elle. C'est bien vrai, n'est-ce pas ?


    Cathryn étouffait. Tremblante de rage, elle jeta ses lourds couverts d'argent sur la table, cherchant quelques mots bien sentis pour exprimer de manière cohérente ce qu'elle pensait de tout cela.


    Stephen, impassible, repoussa son assiette et se leva. D'une voix tranchante, il déclara:


    —Il n'a jamais été question une seconde que j'épouse Monica.


    Sur ces mots, il quitta la pièce.


    Pâle de colère, Monica se tourna vers sa fille.


    —Bravo, Nicky ! Tu as réussi une fois de plus à nous gâcher un dîner.


    —Mais que signifie cette comédie ? lança Cathryn, excédée.


    Nicky posa lentement ses coudes sur la table puis, le menton gracieusement appuyé sur ses mains jointes, elle expliqua avec une douceur angélique:


    —Voyons, Cat, tu n'es tout de même pas stupide à ce point. Tu ne vas pas prétendre que tu ignorais comment Stephen s'est servi de ma mère pendant toutes ces années. Mais récemment... récemment, il a compris que tu avais atteint un âge intéressant et que tu pourrais choisir de diriger le ranch. Maman ne lui sert plus à rien puisque ce n'est plus elle qui tient les cordons de la bourse. Alors c'est tout simple, on remplace le vieux par du neuf.


    Cathryn lui jeta un regard noir.


    —Tu es complètement folle et parfaitement stupide. Je ne sais vraiment pas ce que tu as contre Stephen. Peut-être est-ce simplement que tu en veux à tous les hommes...


    —C'est ça ! Reproche-moi d'avoir divorcé !


    Décidément c'était à s'arracher les cheveux. Nicky avait toujours eu une tendance très nette à adapter la vérité à ses propres intérêts, mais Cathryn ne comprenait pas pourquoi elle prêtait à Stephen d'aussi noirs desseins. Sa réputation avait déjà suffisamment souffert dans le passé et il était donc inutile de fabriquer de toutes pièces d'autres griefs à son égard. Personne dans la région n'avait oublié son comportement bizarre lors de son retour du Vietnam et, d'après ce que savait Cathryn, il ne s'était jamais réconcilié avec son père. M. Jackson était mort quelques années auparavant et tout portait à croire que le désaccord entre les deux hommes n'avait jamais pris fin.


    Sans trop savoir pourquoi, peut-être simplement pour remettre Nicky à sa place, Cathryn déclara calmement :


    —Stephen m'a demandé de rester, c'est vrai. Après tout, je suis ici chez moi. Plus rien ne me retient à Chicago maintenant que David est mort.


    Sans attendre de commentaire, elle sortit de la pièce. Elle pensa d'abord monter dans sa chambre pour se remettre des effets du voyage et de la chevauchée de l'après-midi. Ses muscles endoloris, oubliés dans le feu de la discussion, se faisaient douloureusement sentir. Un pied posé sur la première marche de l'escalier, elle changea d'avis et décida d'aller d'abord trouver Stephen. Instinctivement, elle avait besoin de le voir alors qu'elle avait passé des années à l'éviter.


    Elle se dirigea tout naturellement vers l'écurie des poulinières. Où Stephen pouvait-il être sinon auprès de ses chers chevaux ?


    L'odeur familière de foin, d'onguents et de cuir lui chatouillait les narines tandis qu'elle se dirigeait vers le cercle de lumière où deux hommesétaient debout près du box de l'unique occupante des lieux. Stephen se retourna en l'entendant approcher.


    —Cat, voici Floyd Stoddard, le responsable des poulains. Floyd, je vous présente Cathryn Ashe.


    Floyd était un homme trapu, à la musculature impressionnante et au visage tanné par le soleil. Il tendit la main à Cathryn et la salua d'une voix douce qui contrastait étonnamment avec sa silhouette puissante.


    —Prévenez-moi s'il y a du nouveau, dit Stephen à Floyd avant de saisir le bras de Cathryn pour la guider dans l'obscurité.


    Pour dire quelque chose, elle demanda:


    —La délivrance est pour bientôt ?


    —Probablement cette nuit, lorsque nous serons tous couchés. Les juments sont en général timides. Elles attendent qu'il n'y ait plus personne dans les environs. Comme tous les êtres du sexe féminin, elles ont l'esprit de contradiction.


    Cathryn se retint à temps de protester vigoureusement. Elle avait compris qu'il la taquinait pour la faire enrager ; aussi se contenta-t-elle de répondre doucement:


    —Vous auriez aussi l'esprit de contradiction si vous étiez sur le point d'accoucher.


    —Oh non ! Ce serait bien pire, je serais terriblement surpris.


    Ils se mirent tous deux à rire et quittèrent l'écurie en direction de la maison. Après un instant de silence, Stephen demanda:


    —Vous êtes très courbatue ?


    —Oui, pas mal. Pouvez-vous me donner un baume ?


    —Je vous l'apporterai dans votre chambre. Combien de temps avez-vous tenu le coup avec Monica et Nicky ?


    —Pas très longtemps. Je n'ai pas non plus fini de dîner.


    Le silence retomba entre eux et Stephen ne le rompit qu'à leur arrivée devant le perron.


    —Cat...


    Elle s'arrêta, leva les yeux vers lui. Le visage de Stephen disparaissait sous l'ombre de son chapeau mais elle sentait l'intensité de son regard.


    —Monica n'est rien pour moi, dit-il dans un souffle, même si les occasions n'ont pas manqué. J'avais trop d'amitié pour votre père.


    Cathryn, surprise par cette déclaration, ne put s'empêcher de penser que ces nobles sentiments s'appliquaient peut-être à la femme de Ward, mais pas à sa fille.


    Elle le regarda en silence un moment puis demanda:


    —Pourquoi prenez-vous la peine de m'expliquer tout cela ?


    —Parce que vous avez cru les insinuations de Nicky, pardi !


    Surprise de nouveau, Cathryn s'interrogea. Non, elle n'y avait pas cru, mais elle ne croyait pas non plus en Stephen. Partagée entre ces deux incertitudes, elle répondit:


    —Tout portait à le croire. Je comprends que Nicky en soit convaincue. Dès que vous vouliez quelque chose, Monica mettait l'argent à votre disposition.


    —Le seul argent que j'aie jamais reçu de Monica était destiné au ranch, dit-il d'une voix cinglante. Ward m'en avait confié la direction et sa mort n'a rien changé.


    —Je sais. Vous avez travaillé aussi dur — plus dur même — que n'importe qui l'aurait fait pour sa propre exploitation. Je vous en ai voulu, Stephen, je le reconnais. A la mort de mon père, vous avez donné l'impression de vouloir tout bouleverser pour prendre sa place. Etait-il si stupide de penser que vous vouliez prendre aussi sa femme ?


    Grand Dieu, pourquoi avait-elle dit cela ? Elle ne croyait même pas ce qu'elle disait, mais elle ne pouvait s'empêcher de prononcer des paroles blessantes. Il se raidit.


    —Je vous flanquerais bien une fessée !


    —Comme vous me l'avez plusieurs fois signifié, je suis adulte maintenant, donc je ne vous conseille pas de me traiter comme une enfant.


    —Vous tenez vraiment à ce que je vous traite comme une femme ?


    Cette fois, c'en était trop. La voix de Cathryn vibra de colère.


    —Non. Je veux que vous me preniez pour ce que je suis... votre employeur.


    —Mais vous l'êtes depuis des années, ce qui ne m'a pas empêché ni de vous donner une fessée ni de vous séduire.


    Découragée, Cathryn renonça à poursuivre ce dialogue de sourds, fit volte-face et monta les marches du perron. D'un bond, il la rejoignit et la saisit fermement par le bras.


    —Allez-vous vous enfuir chaque fois que je parlerai d'amour ?


    Ces mots atteignirent Cathryn comme une gifle et tout son corps se contracta. Cruellement Stephen poursuivit:


    —Ce jour d'été, près de la rivière, vous ne vous êtes pas enfuie. Vous étiez heureuse, même si c'était la première fois. Vous me faites penser à une jument nerveuse qui rue tant qu'elle peut contre l'étalon mais le rejoint dès qu'il s'éloigne.


    Cathryn suffoquait.


    —Je vous interdis de me comparer à une jument!


    —Pourtant il y a une certaine ressemblance. Avec vos longues jambes et vos grand yeux sombres, vous avez toujours été trop ombrageuse pour supporter une main amicale. Vous n'avez pas changé. J'ai toujours aimé les alezans — et j'ai toujours rêvé d'une femme rousse.


    Cathryn tremblait tellement de fureur qu'elle fut d'abord incapable de répondre. Lorsqu'elle se fut enfin un peu ressaisie, sa voix était tout enrouée.


    —Eh bien, ce ne sera pas moi. Repartez près de vos bêtes, elles vous conviennent tellement mieux !


    Il répondit par un éclat de rire. Cathryn leva vers lui son poing fermé pour le frapper, mais il réagit immédiatement et saisit son mince poignet dans sa grande paume puissante. Comme elle essayait de se dégager, il l'attira tout près de lui, pencha la tête jusqu'à effleurer ses lèvres et murmura contre sa bouche:


    —Non, c'est vous qu'il me faut. C'est vous mon alezane et Dieu sait que j'ai attendu assez longtemps.


    —Non...


    Sa faible protestation fut vite étouffée par la chaleur d'un baiser. Il lui semblait que depuis ce matin, depuis l'instant où elle l'avait revu à l'aéroport, elle vivait dans l'attente de son étreinte. Jamais elle n'aurait imaginé en arriver là. Les mains de Stephen l'enveloppaient d'un tourbillon de feu, la serraient si fort qu'elle laissa échapper un gémissement étouffé de douleur. Si son corps était consentant, ses muscles fatigués protestaient. Stephen comprit tout de suite.


    —Pardon, j'avais oublié. Il vaut mieux que nous rentrions et que je m'occupe de vous avant toute autre chose. "


    Cathryn faillit répondre qu'elle se débrouillerait elle-même, mais préféra ne pas discuter pour rentrer tout de suite. Ils pénétrèrent dans la grande maison où Cathryn fut soulagée de ne voir ni Monica ni Nicky. Il était inutile d'alimenter davantage leur animosité.


    Dire qu'elle s'était crue suffisamment mûre pour approcher Stephen avec une calme indifférence! Elle le détestait, elle lui en voulait et pourtant il exerçait sur elle une telle attirance qu'il avait hanté sa mémoire pendant les années de son mariage au point qu'elle avait eu souvent l'impression d'être infidèle... à Stephen et non à son propre mari! Non, c'était stupide. Elle avait sincèrement aimé David et souffert après sa mort. Et pourtant...


    A sa grande surprise, Stephen la quitta devant la porte de sa chambre. Sans se poser de questions, Cathryn s'engouffra chez elle et referma la porte. Elle avait très envie de se plonger dans un bon bain chaud mais la seule salle de bains comportant une baignoire au lieu d'une douche se trouvait entre la chambre de Stephen et celle de Monica. Comme elle ne voulait rencontrer ni l'un ni l'autre, avec un soupir de regret elle commençait à déboutonner sa robe lorsqu'un coup bref fut frappé à la porte, précédant d'une seconde seulement l'apparition de Stephen. Cathryn sursauta si brusquement qu'une vive douleur lui traversa l'épaule.


    — Désolé, murmura-t-il, voici le baume de massage.


    Elle tendit la main vers le flacon et vit le regard de Stephen fixé sur sa robe déboutonnée. Une chaleur intense irradia tout son corps. Il était immobile, comme fasciné. Un instant, elle crut qu'il allait la prendre dans ses bras, mais d'un geste brusque il lui mit le flacon dans la main.


    — Je peux attendre, dit-il à voix basse avant de sortir aussi soudainement qu'il était entré.


    Les jambes coupées, Cathryn se laissa tomber sur le lit. Cette fois les intentions de Stephen étaient trop claires.


    Après s'être soigneusement massé tout le corps, elle enfila sa chemise de nuit et se glissa entre les draps frais. Malgré la fatigue, elle mit des heures à s'endormir. Les événements de la journée défilaient dans sa mémoire avec une persistance diabolique.


    Stephen. Toutes ses pensées la ramenaient vers lui. Il était évident qu'elle lui plaisait, mais elle savait que c'était un homme au caractère complexe dont le désir ne pouvait être la seule motivation. Comme un iceberg, il ne laissait voir qu'une petite partie de lui-même. Ses vraies pensées restaient cachées. Nicky avait-elle raison ? Pensait-il s'approprier légalement le ranch en épousant sa propriétaire ?


    Elle s'empressa de chasser cette idée. Comment pouvait-elle croire que Stephen envisageait de l'épouser ? Non, c'était grotesque. Elle comprenait aussi qu'il possédait un autre moyen de pression sur elle et se sentit humiliée à cette seule idée. Avec le passé qui était le sien, comment savoir ce que le domaine représentait exactement pour lui ?


    Une chose était sûre: elle devait fuir la présence de cet homme qui la bouleversait tant.

  


  
    Chapitre3


    


    


    Cathryn avait eu l'intention de se lever de bonne heure mais, lorsqu'elle tendit un bras encore tout engourdi vers le réveil, elle s'aperçut qu'il était déjà plus de dix heures. Elle s'étira longuement, s'aperçut avec plaisir que ses courbatures de la veille avaient presque disparu. Selon toutes probabilités, Stephen devait avoir quitté la maison depuis des heures. Aussi Cathryn se dirigea-t-elle d'un pas léger vers la salle de bains.


    Une heure plus tard, elle se sentait beaucoup mieux. Bien qu'elle ait eu du mal à s'endormir, les longues heures de sommeil l'avaient revigorée. Ses yeux sombres brillaient et ses joues étaient délicatement teintées de rose. Ses cheveux retenus de chaque côté par des peignes turquoise lui donnaient l'air d'une adolescente. Un court instant, en se regardant dans la glace, elle eut la sensation troublante de retrouver dans son reflet la jeune fille qu'elle avait été huit ans plus tôt. Souriait-elle ainsi ce jour-là ? se demanda-t-elle en examinant son image.


    Elle s'absorba dans la contemplation de son visage comme pour y trouver une réponse. Mais elle ne vit qu'un sourire évasif, un certain mystère dans ses yeux. Elle en avait hérité la couleur de son père, tout comme elle avait hérité de ses cheveux roux aux reflets auburn. Sa peau bronzait facilement mais son hâle ne devenait jamais bien profond. Qu'y avait-il d'autre à dire ? Qu'y avait-il d'autre pour retenir l’attention d'un homme ? Elle avait un petit nez droit, une bouche délicatement incurvée. Et aussi une taille un peu au-dessus de la moyenne, de longues jambes, des hanches étroites et des petits seins ronds, jolis. Les courbes de son corps n'étaient pas voluptueuses, mais elle avait cette grâce et cette élégance naturelles que donne une vie saine au grand air. Stephen l'avait comparée à une jument aux longues jambes. Stephen avait toujours rêvé d'une femme aux cheveux roux.


    Non, elle n'était pas d'une beauté fracassante, la jeune femme dans le miroir, mais très séduisante, suffisamment pour retenir l'attention de Stephen Jackson.


    Assez ! se dit-elle rageusement en se détournant du miroir. Elle se moquait bien de Stephen! Cet homme n'était pas pour elle. Si elle avait une once de bon sens, elle retournerait aussitôt à Chicago, retrouverait son travail pas vraiment passionnant et surmonterait l'incroyable nostalgie qui l'envahissait dès qu'elle pensait à la maison où elle avait grandi. Au cours de toutes les années passées au loin, elle avait gardé gravés dans son cœur les plus petits recoins de la vieille maison et elle voulait y rester.


    Elle descendit l'escalier pour se rendre à la cuisine. En la voyant entrer, Lorna se détourna de ses casseroles et lui adressa un bon sourire.


    —Vous avez bien dormi ?


    —Merveilleusement. Il y a des années que je n'avais pas fainéanté aussi tard, dit Cathryn avec un soupir.


    —Stephen m'a dit que vous étiez épuisée. On croirait bien que vous avez perdu du poids depuis votre dernière visite. Que voulez-vous pour votre petit déjeuner ?


    —Il est presque midi, je crois que je vais attendre. Où sont les autres ?


    —Monica dort encore et Nicky est sortie avec les hommes, aujourd'hui.


    Cathryn leva un sourcil interrogateur auquel Lorna répondit par un haussement d'épaules. C'était une femme d'une cinquantaine d'années, fortement charpentée, dont les cheveux noirs commençaient tout juste à grisonner. Ses yeux avaient l'expression sereine et indulgente des gens tout à fait satisfaits de leur vie. Elle dit lentement, avec un petit sourire d'excuse:


    —Nicky est dans une mauvaise passe en ce moment.


    —Comment cela ?


    Encore une fois, Lorna haussa les épaules.


    —Je pense qu'un beau matin elle a dû se réveiller et s'apercevoir qu'elle n'avait pas ce qu'elle voulait, alors elle s'est affolée. Qu'a-t-elle fait de sa vie ? Un gâchis. Elle n'a pas de mari, pas d'enfants, rien à elle. La seule chose qu'elle possédait vraiment, c'était sa beauté, mais sa beauté ne lui a pas permis de trouver l'homme qu'elle voulait.


    —Elle a été mariée deux fois, dit Cathryn.


    —Oui, mais pas avec Stephen.


    Abasourdie, Cathryn s'assit en silence pour essayer de suivre le raisonnement de Lorna. Stephen et Nicky ? L'attitude de la jeune femme envers Stephen avait toujours alterné sans transition de la rébellion ouverte et sauvage à la dévotion la plus aveugle. Quant à Stephen, il l'avait toujours traitée avec une tolérance stoïque. Etait-ce là l'explication du comportement étrange de Nicky la veille au soir ? Pour la deuxième fois, Cathryn eut la désagréable impression qu'elle n'ignorait rien de son aventure passée avec Stephen. Non, c'était impossible, et pourtant…


    Tout était impossible. Nicky ne pouvait être amoureuse de Stephen. Cathryn savait ce que c'était que d'être amoureuse et elle ne reconnaissait en Nicky aucun des comportements d'une femme amoureuse ; aucune tendresse, aucune douceur. Ses réactions étaient un mélange de peur et d'hostilité qui confinait à la haine. Cela, Cathryn ne le comprenait que trop bien. Combien d'années avait-elle passées au loin parce qu'elle éprouvait les mêmes sentiments ?


    Elle ressentit un besoin soudain d'être seule et demanda à Lorna :


    —Est-ce que la pharmacie Wallace est toujours ouverte le dimanche ?


    La brave femme acquiesça.


    —Vous avez l'intention d'aller en ville ?


    —Oui, si personne d'autre n'a besoin de la voiture.


    —Pas que je sache. Pourriez-vous me ramener quelques petites choses ?


    —Avec plaisir. Mais faites-moi une liste. J'ai beau faire attention, j'oublie toujours quelque chose, en général le plus important.


    Avec un rire discret, Lorna ouvrit un tiroir où elle prit un carnet dont elle arracha la première page pour la tendre à Cathryn.


    —J'ai déjà tout noté. Moi aussi je suis étourdie, alors j'inscris tout au fur et à mesure. Je vais prendre de l'argent dans le bureau de Stephen.


    —Non, j'en ai suffisamment, dit Cathryn en jetant un coup d'œil à la liste.


    Il y avait surtout des articles de première nécessité, tels que du désinfectant et des bandes pour pansement, rien de bien onéreux.


    —D'accord, mais gardez la fiche de caisse. Pour les impôts.


    Cathryn acquiesça et demanda encore avant de sortir :


    —Savez-vous où sont les clés de la voiture ?


    —Normalement sur le contact.


    En effet, elles y étaient. Cathryn s'installa au volant, ravie de faire cette petite promenade. La voiture, comme le reste du ranch, semblait parfaitement entretenue. Décidément, Stephen veillait à tout. Dans ce domaine du moins, on ne pouvait rien lui reprocher.


    La ville la plus proche se situait à une quarantaine de kilomètres. En fait, c'était plutôt un gros bourg mais on y trouvait tout ce qu'il fallait à une vie civilisée. Pour la joie de Cathryn, la petite ville n'avait guère changé malgré le passage du temps.


    Après avoir garé la voiture sur le parking du centre commercial, elle flâna un peu parmi les boutiques, puis se dirigea vers la pharmacie. La liste de Lorna à la main, elle parcourut les rayons et bientôt elle eut les bras tellement chargés qu'elle chercha des yeux un chariot ou un panier. C'est alors qu'elle croisa le regard d'une jeune femme de son âge qui la fixait avec curiosité.


    —Cathryn ? Cathryn Donahue ? demanda la jeune femme d'une voix hésitante.


    Aussitôt Cathryn reconnut la voix.


    —Wanda Gifford !


    —Wanda Wallace maintenant. J'ai épousé Rick Wallace.


    Cathryn se souvenait du fils du propriétaire de la pharmacie, qui avait un an ou deux de plus que Wanda et elle-même.


    —Et moi je suis Cathryn Ashe.


    —Oui. J'ai appris la mort de votre mari. Je suis désolée.


    Cathryn murmura quelques mots de remerciement tandis que Wanda la débarrassait des articles qui encombraient ses bras pour les déposer dans un panier.


    —Avez-vous des enfants, Wanda ?


    —Deux et c'est bien assez. Deux garçons, ou plutôt deux petits monstres. Rick aimerait bien une fille, mais si jamais c'était un troisième garçon, je ne m'en remettrais pas.


    Pourtant, Wanda avait dit ces mots d'un air si attendri que Cathryn en ressentit une pointe d'envie. David et elle avaient souvent envisagé d'avoir des enfants, mais ils avaient préféré passer d'abord quelques années seuls tous les deux. Puis David était tombé malade et rapidement ils avaient su qu'il ne guérirait pas. Il avait alors refusé de laisser à Cathryn la lourde charge d'élever seule un bébé. Malgré sa déception, elle n'avait pas insisté.


    Au moment où Cathryn réglait ses achats à la caisse, Wanda lui dit avec un grand sourire :


    —Laissez-moi vous offrir un verre à côté pour fêter votre retour. Stephen m'a dit que cette fois vous alliez rester.


    —Quand vous a-t-il dit cela? demanda Cathryn en essayant de prendre un air détaché pour cacher le sentiment de malaise qu'elle ressentait.


    —Il y a deux semaines.


    En pénétrant dans le petit café qui jouxtait la pharmacie, Cathryn réfléchissait aux paroles de Wanda. Deux semaines auparavant, elle avait téléphoné à Monica pour l'informer de sa visite. Et Stephen, de son côté, avait décidé qu'elle resterait définitivement, si sûr de lui qu'il en avait répandu la nouvelle sans même lui en avoir parlé. Quelle tête ferait-il demain lorsqu'elle reprendrait l'avion pour Chicago ?


    Wanda alla chercher au comptoir deux jus de fruits glacés dont Cathryn goûta une bonne gorgée avant de murmurer :


    —Stephen a beaucoup changé ces derniers temps.


    Pourquoi avait-elle avoué cela ? Peut-être pour savoir ce que d'autres pensaient de lui. Après tout, peut-être n'était-il pas tellement différent des autres hommes. C'était elle qui le transformait dans son imagination.


    —En un certain sens, oui, mais à certains égards il est bien resté le même. On a parfois l'impression qu'il est toujours aussi bizarre. En tout cas, l'opinion que la plupart des gens ont de lui a changé. Il dirige le ranch de manière exemplaire, en patron apprécié et respecté. Vous savez qu'il a été élu président de l'Association des éleveurs de chevaux.


    Cathryn eut du mal à cacher sa surprise. Il s'agissait d'un groupement de propriétaires de ranches, institué pour l'amélioration et le développement de l'élevage. Que Stephen ait été élu président alors qu'il ne possédait même pas de ranch démontrait plus que tout le reste qu'il avait acquis une réelle réputation de respectabilité.


    Cathryn bavardait depuis plus d'une heure déjà avec Wanda lorsqu'elle s'aperçut que la jeune femme n'avait pas prononcé une seule fois le nom de Nicky. Si Wanda avait entretenu des relations amicales, même distantes, avec elle, elle n'aurait pas manqué de demander de ses nouvelles. Que signifiait ce silence ?


    Cathryn jeta un coup d'œil à sa montre, surprise de constater qu'il était déjà plus de deux heures. Comme elle s'apprêtait à partir, Wanda dit avec un sourire amical :


    —Vous savez, il y a toujours bal le samedi soir. Pourquoi ne viendriez-vous pas la prochaine fois ? Stephen vous accompagnera certainement si vous ne voulez pas y aller seule, encore que bien des hommes seraient ravis de vous voir arriver sans escorte, et plus particulièrement sans Stephen.


    Cathryn se mit à rire, se rappelant avec plaisir ces bals du samedi soir, principale distraction de la région. Bien des mariages s'y étaient décidés.


    —Merci de l'idée, j'y penserai. Mais je doute fort que Stephen se porte volontaire pour m'y accompagner.


    —Essayez toujours.


    —On verra... murmura Cathryn avant de prendre congé.


    Elle ouvrit la portière de la voiture, déposa ses achats sur le siège et attendit quelques instants que la température intérieure devienne supportable.


    —Cathryn! Mais oui, c'est bien vous ! On m'avait dit que vous étiez de retour!


    Elle se retourna vivement et un grand sourire éclaira son visage lorsqu'elle vit un homme très mince, aux cheveux blancs et au visage bronzé, traverser la rue en courant.


    —Monsieur Vernon ! Quel plaisir de vous revoir !


    Paul Vernon lui serra la main avec effusion. Il avait été le meilleur ami de son père et Cathryn avait été très liée avec son fils, Kid. A la déception de Paul Vernon, les relations des deux jeunes gens n'avaient jamais dépassé le stade de l'amitié mais il conservait toute son affection à Cathryn qui le lui rendait bien. D'une certaine manière, elle préférait même le père au fils.


    Après avoir dit à la jeune femme sa joie de la revoir, il fit signe d'approcher à un homme qui se tenait à quelques pas d'eux. Cathryn devina aussitôt que l'inconnu n'était pas de la région. Il portait un jean un peu trop neuf et le chapeau qu'il retira poliment ne ressemblait en rien à ceux que portaient les habitants des environs.


    M. Vernon confirma vite cette hypothèse.


    —Cathryn, je vous présente John Morris. Il est de passage dans la région et cherche à acheter un peu de bétail et des chevaux. John, voici Cathryn Donahue... Je suis désolé mais j'ai oublié le nom que vous portez maintenant. Cathryn vit au ranchBar D.


    Une lueur intéressée éclaira le regard de John Morris.


    —LeBar D ?N'est-ce pas l'élevage de Stephen Jackson ?


    —C'est exact. Pour les chevaux, il faudra absolument que vous alliez le voir. Son élevage est réputé dans tout le pays.


    Alors que Paul Vernon semblait prêt à s'attarder un peu pour bavarder, Cathryn bouillait d'impatience et de colère. Il lui fallait faire un grand effort sur elle-même pour le cacher à M. Vernon jusqu'à ce qu'enfin il prenne congé en lui demandant de lui rendre visite sans faute bientôt. Elle promit et se hâta vers sa voiture.


    Elle claqua violemment la portière et démarra sur les chapeaux de roues. L'élevage de Stephen Jackson ! C'était un comble ! Etait-ce ainsi que les gens de la région considéraient son ranch, son ranch à elle ? Peut-être Stephen lui-même pensait-il que ce ranch lui appartenait ? Si tel était le cas, il n'allait pas tarder à s'apercevoir que leBar Détait la propriété d'une Donahue et qu'un Jackson n'avait rien à y faire.


    Le trajet jusqu'à la maison la calma un peu, mais sa résolution n'en demeurait pas moins inébranlable. Elle se rendit à la cuisine pour remettre ses achats à Lorna et lui demanda aussitôt :


    —Avez-vous vu Stephen ?


    —Il est rentré pour déjeuner, mais maintenant il peut être n'importe où. Je suis sûre qu'on pourra vous renseigner aux écuries.


    —Merci, dit Cathryn qui sortit en courant.


    Dans la fraîche obscurité de l'écurie, elle distingua deux silhouettes. Elle reconnut instantanément celle de Stephen, mais la seconde lui était étrangère.


    Avant qu'elle ait eu le temps de prononcer un mot, Stephen tendit la main.


    —Voici la patronne, dit-il.


    Ces mots la surprirent tellement qu'elle ne réagit même pas lorsque Stephen passa son bras autour de sa taille pour l'attirer contre lui.


    —Cat, je vous présente Lewis Stovall, le régisseur. Il est avec nous depuis deux ans. Lewis, voici Cathryn Donahue.


    - Lewis se contenta de la saluer d'une inclinaison de la tête en portant la main à son chapeau, mais il était visible que son silence ne devait rien à la timidité. Son visage était aussi dur et méfiant que celui de Stephen et Cathryn eut la désagréable impression que, comme lui, cet homme devait avoir un passé tumultueux dont il portait encore les cicatrices. Ainsi il était régisseur. Mais alors, quel rôle jouait Stephen dans ce ranch ?


    Comme elle n'était vraiment pas en humeur de parler, Cathryn salua elle aussi très brièvement. D'ailleurs Lewis ne lui prêtait aucune attention. Il écoutait les instructions que lui donnait Stephen, la tête légèrement baissée, comme s'il réfléchissait à chaque mot. Stephen parlait de cette manière laconique qui lui était propre.


    Lewis acquiesça en silence et s'éloigna dans l'obscurité. Stephen guida Cathryn au-dehors.


    —Je suis rentré pour déjeuner et j'avais l'intention de vous emmener avec moi cet après-midi, mais vous étiez déjà partie. Où êtes-vous allée ?


    Cathryn ne s'étonna pas qu'il n'ait pas posé la question à Lorna.


    —A la pharmacie.


    La chaude pression de sa main faisait chanceler ses résolutions et commençait même à lui faire oublier la raison de sa colère. Elle prit une profonde inspiration, se libéra de son bras qui lui enlaçait toujours la taille et recula d'un pas pour lui faire face.


    —Vous avez bien dit que Lewis était le régisseur, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.


    —C'est exact.


    Il repoussa un peu son chapeau et fixa sur elle ses yeux sombres à l'expression indéchiffrable.


    —Eh bien, dit Cathryn d'une voix douce, si c'est lui le contremaître, je n'ai plus besoin de vous, n'est-ce pas ? Vous avez vous-même abandonné votre emploi.


    D'un geste brusque, il attira Cathryn près de lui. Sa mâchoire se contractait nerveusement.


    —Ecoutez-moi bien, Cat. J'avais besoin d'aide. Or il se trouve que Lewis fait parfaitement l'affaire. Si vous vous souciez tant du ranch, vous feriez mieux d'y faire votre part de travail. Ward lui-même avait un régisseur pour l'aider, alors qu'à l'époque il y avait bien moins de travail puisque nous n'avions pas encore l'élevage de chevaux. Essayez donc d'être un peu moins agressive. Pendant que vous dormiez confortablement dans votre lit, moi j'étais debout dès deux heures du matin pour aider le poulain à naître. Figurez-vous que je ne suis vraiment pas d'humeur à supporter vos caprices. Est-ce bien clair ?


    —D'accord, vous aviez besoin d'aide, reconnut-elle en maugréant.


    Elle répugnait à admettre que le raisonnement de Stephen était parfaitement logique, mais elle ne pouvait lui donner tort. Cependant, les bruits qu'elle avait entendus en ville lui trottaient encore en tête et elle revint à la charge.


    —Je reconnais que vous avez raison sur ce point. Maintenant, pouvez-vous m'expliquer pourquoi on parle duBar Dcomme de l'élevage de Stephen Jackson ?


    Le visage en face d'elle avait la dureté du granit.


    —Peut-être parce que vous n'avez jamais pris la peine de rester ici suffisamment longtemps pour rappeler aux gens que cette terre est celle des Donahue. Je n'ai jamais oublié à qui appartient ce ranch, mais il me semble parfois que je suis le seul à m'en souvenir. Je sais très bien que tout est à vous, patronne. C'est ce que vous vouliez m'entendre dire, n'est-ce pas ? Oh! Et puis, j'ai du travail, je ne sais pas pourquoi je perds mon temps à des discussions oiseuses !


    —Mais je ne vous retiens pas !


    Il émit un juron d'une voix étouffée et tourna les talons.


    Cathryn resta immobile un long moment, les poings serrés, résistant avec peine à l'envie de le rattraper. Finalement, elle retourna à pas lents vers la maison et s'apprêtait à monter dans sa chambre lorsqu'elle rencontra Nicky.


    —Pourquoi ne m'as-tu pas dit que tu allais en ville ? demanda la jeune femme d'un air boudeur.


    —D'abord, parce que tu n'étais pas là et ensuite parce que tu n'as jamais raffolé de la pharmacie Wallace, dit Cathryn posément.


    Devant l'air, abattu de Nicky et le tremblement de ses mains, Cathryn demanda impulsivement :


    —Voyons, pourquoi te fais-tu tant de mal ?


    Un instant Nicky eut l'air choquée par cette question, puis ses épaules s'affaissèrent et elle eut un petit geste découragé.


    —Que veux-tu savoir ? Tu as toujours été le chouchou de la maison, celle qui était ici chez elle. J'ai eu beau porter le nom de Donahue, je n'ai jamais été une vraie Donahue. Tu sais bien qui a hérité du ranch, non ? Et moi, j'ai hérité de quoi ? De rien!


    Cathryn renonça à lui faire comprendre ce que son attitude avait d'illogique. Apparemment, Nicky ne faisait aucune différence entre le fait que Ward Donahue n'avait pas été son père alors qu'il avait été celui de Cathryn. Elle secoua la tête et fit une nouvelle tentative.


    —Ce n'est pas possible qu'à cause de moi tu ne te sois pas sentie chez toi ici, puisque je ne suis jamais là.


    —Mais tu n'as pas besoin d'être là. Tu possèdes le ranch, c'est une arme suffisante contre Stephen ! riposta Nicky.


    Stephen. On en revenait toujours à lui, tout tournait autour de lui. La patience de Cathryn commençait à s'épuiser et elle ne put s'empêcher de lancer une remarque acerbe.


    —Tu inventes n'importe quoi au sujet de Stephen. Il m'a dit qu'il n'y avait jamais rien eu entre Monica et lui.


    Les yeux de Nicky brillaient étrangement. Etait-ce la colère ? Ou les larmes ?


    —Ah ! Vraiment ? Il t'a dit ça ? Et tu es assez stupide pour le croire ! Ne comprends-tu pas qu'il balaiera tous les obstacles qui s'élèveront entre le domaine et lui ? Oh ! Mon Dieu ! Tu ne peux pas savoir combien j'ai prié pour que ce maudit ranch se retrouve réduit en cendres !


    Sur ces mots, elle s'élança dans l'escalier, laissant Cathryn désemparée, partagée entre la pitié et la fureur.


    Elle n'allait tout de même pas croire ce tissu de calomnies ! Sur le plan affectif, Nicky était tellement instable! Cathryn se souvenait fort bien qu'à l'époque où Stephen était arrivé au ranch il suivait aveuglément les instructions de son père, travaillait jusqu'aux limites des forces de son corps affaibli et que ses yeux avaient alors une expression pleine de méfiance encore et pourtant déjà d'adoration. Lui aussi était affectivement très fragile et très instable à ce moment-là. Comment ne pas comprendre que le ranch avait pris pour lui une importance vitale ?


    Cathryn secoua la tête. Voilà qu'elle se mettait à jouer les apprentis psychiatres. Elle avait bien assez de mal à démêler ses propres sentiments, elle n'allait pas en plus s'occuper de ceux d'un être aussi complexe que Stephen. Aujourd'hui, il avait probablement perdu toutes ses incertitudes. S'il existait un homme au monde qui savait ce qu'il voulait, c'était bien Stephen Jackson.


    Pendant le reste de l'après-midi, Cathryn repassa mille fois le problème dans son esprit et elle en arriva à cette conclusion très désagréable qu'elle allait devoir présenter des excuses à Stephen. Personne ne pouvait l'accuser de ne pas mettre le ranch au premier rang de ses préoccupations. Quelles que soient ses motivations, il avait fait plus qu'aucun homme n'aurait fait, sans autre but que le bénéfice du domaine avant tout. Oui, elle avait eu tort et, pire encore, elle avait agi par mesquine jalousie parce qu'il dédiait toute son énergie et tout son temps à une terre qu'elle aussi aimait si profondément. Elle avait tort et elle avait honte.


    Lorsque enfin il rentra pour prendre une douche avant le dîner, le cœur de Cathryn se mit à battre follement. Le visage de Stephen était creusé par la fatigue, ses vêtements trempés de sueur et couverts de poussière. Non, vraiment, il ne ménageait pas sa peine. Comme il s'apprêtait à monter l'escalier, Cathryn l'arrêta en posant doucement sa main sur sa manche maculée de boue.


    — Je suis désolée pour ce qui s'est passé cet après-midi. J'ai eu tort et je vous en demande pardon. Sans vous, le ranch ne serait jamais ce qu'il est et... et je crois que je vous envie, voilà, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.


    Il baissa vers elle un visage impassible et dur. Puis il essuya de la manche la sueur de son front, y laissant une traînée brunâtre.


    —Au moins vous n'êtes pas aveugle, dit-il froidement.


    Il dégagea fermement son bras où était toujours posée la main de Cathryn puis monta l'escalier quatre à quatre, comme s'il ne ressentait pas la moindre fatigue.


    Cathryn le suivit des yeux, partagée entre une certaine émotion et cette colère qu'il savait provoquer si facilement. Mais à quoi d'autre aurait-elle dû s'attendre ? A des amabilités ?


    Le dîner se déroula dans un silence quasi total. Monica avait l'air fatigué et Nicky boudait. Stephen, de toute façon, ne parla que rarement, excepté pour féliciter Lorna du bon dîner qu'elle leur avait préparé. Dès qu'il eut terminé, il s'excusa, disparut dans son bureau dont il referma la porte avec bruit. Nicky haussa les épaules.


    —Et voilà ! Une soirée tout à fait normale. Passionnant, non ? Toi qui as l'habitude de la grande ville, des sorties, ici tu vas périr d'ennui.


    Cathryn était en train de réduire avec application son morceau de gâteau de pêche en purée et elle ne leva même pas les yeux pour répondre.


    —J'ai toujours aimé mener une vie paisible. David et moi n'étions pas des fêtards.


    Avec un pincement de douleur, elle se rappela qu'ils avaient d'ailleurs eu bien peu de temps ensemble et elle était heureuse de penser qu'ils l'avaient passé à mieux se connaître l'un l'autre plutôt qu'à le gaspiller en menant une vie mondaine.


    Bien qu'il fût encore tôt, elle se sentait fatiguée. Monica monta dans sa chambre pour regarder la télévision et Nicky, après avoir boudé quelques minutes, se retira elle aussi.


    Restée seule, Cathryn ne prit pas le temps de réfléchir. Une brusque impulsion la poussa à ouvrir la porte du bureau de Stephen pour lui dire bonsoir, mais elle s'arrêta net sur le seuil en le voyant renversé dans son fauteuil, ses pieds chaussés de bottes posés sur le bureau, apparemment profondément endormi. En voyant les papiers étalés, elle comprit qu'il avait eu l'intention de travailler mais qu'il avait cédé malgré lui au sommeil.


    Une émotion étrange l'étreignit tandis qu'elle le regardait dormir. Elle s'apprêtait à quitter la pièce lorsque soudain il ouvrit les yeux.


    —Cat, dit-il d'une voix sourde, venez ici.


    La jeune femme eut l'impression que ce n'était pas elle mais seulement ses pieds qui obéissaient instinctivement à cette voix irrésistible. Il se leva, et avec une extraordinaire rapidité saisit son poignet pour l'attirer contre lui. Avant qu'elle ait pu dire un mot, sa bouche s'était posée sur la sienne, chaude, avide, impérieuse. Une vague de plaisir l'envahit et elle entrouvrit les lèvres tandis que le baiser devenait plus profond, plus passionné.


    —Venez, montons dans votre chambre, murmura-t-il contre ses lèvres.


    Un court instant, Cathryn se laissa aller. Chaque fibre de son corps ne demandait qu'à consentir. Puis, dans un éclair de lucidité, elle ouvrit les yeux et le repoussa fermement.


    —Non, attendez une minute ! Je ne vais pas...


    Il ne la laissa pas achever.


    —J'ai attendu bien assez longtemps !


    Une fois encore, Cathryn le repoussa, moins fermement...


    —Eh bien ! répliqua-t-elle, vous pouvez continuer!


    Avec un rire triste il fit glisser ses mains jusqu'à ses hanches qu'il pressa solidement contre les siennes.


    —Je vous reconnais bien là. Vous vous débattrez jusqu'au bout. Montez vous coucher, Cat. J'ai encore beaucoup de travail à faire avant de venir vous rejoindre.


    Complètement désorientée par ce brusque changement d'attitude, Cathryn se retrouva hors du bureau avant même de savoir ce qui se passait. D'ailleurs, que se passait-il ? Stephen n'était pas homme à se refuser quoi que ce soit...


    Après avoir souhaité une bonne nuit à Lorna, elle alla se faire couler un bain qui la détendit un peu. Pourtant elle savait déjà qu'elle mettrait des heures à s'endormir. Allongée dans le noir, les yeux grands ouverts, elle essayait en vain de chasser les pensées qui inexorablement la ramenaient à Stephen. Ainsi il avait attendu suffisamment longtemps, comme il disait ! N'y avait-il donc aucune limite à son arrogance ? S'il s'imaginait qu'elle allait céder à ses caprices...


    Etait-ce vraiment ce qu'il avait voulu dire ? Cathryn se redressa brusquement dans son lit, essayant de se rappeler avec précision les mots qu'il avait employés. Il lui avait bien demandé de monter se coucher parce qu'il ne pourrait pas la rejoindre avant un bon moment. Avait-il réellement l'intention de venir ?


    Non, bien sûr que non, dit-elle pour se rassurer. Il savait qu'elle ne le lui permettrait pas et il ne prendrait certainement pas le risque de provoquer une émeute dans la maison. Elle ferma les yeux, comme pour s'empêcher de penser que Stephen était parfaitement capable de risquer n'importe quoi pour obtenir ce qu'il voulait.


    Elle s'était à peine assoupie qu'elle se réveilla en sursaut, persuadée de n'être pas seule dans la pièce. Très vite elle tourna la tête, vit un homme debout au pied du lit en train de retirer sa chemise. Le souffle coupé, le cœur battant violemment, elle devina le torse musclé de Stephen éclairé par les rayons argentés de la lune. Son visage restait dissimulé dans l'obscurité. Des images trop précises déferlèrent aussitôt dans sa mémoire et une vague d'angoisse et d'excitation lui serra la gorge.


    —Que faites-vous ? réussit-elle à articuler d'une voix étranglée tandis qu'il retirait ses bottes.


    —Je me déshabille.


    A l'entendre, c'était la chose la plus naturelle au monde.


    Puis, comme si la situation n'était pas suffisamment claire, il ajouta de sa voix grave:


    —Je dors ici cette nuit.


    Cathryn voulait répondre que ce n'était pas là le sens de sa question, qu'elle lui demandait en fait s'il n'avait pas perdu la tête, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Un long silence s'installa pendant lequel Stephen sembla attendre une protestation, une objection. Mais, comme rien ne vint, il dit avec un rire étouffé:


    —Plus exactement, je reste avec vous cette nuit, parce que je ne pense pas que nous dormirons beaucoup.


    Cette fois encore, Cathryn se sentit incapable de prononcer un seul mot, comme si la vague de chaleur qui irradiait son corps et les battements effrénés de son cœur l'avaient rendue muette. Assise dans son lit, elle ne pouvait détacher ses yeux du corps de Stephen baigné de lune. Elle l'entendit défaire son ceinturon, retirer son jean. Son corps puissant, aux muscles si durs, révélait une telle force virile que Cathryn la ressentit comme une menace... ou était-ce plutôt une promesse ?


    Elle leva une main tremblante et trouva enfin la force de chuchoter :


    —N'approchez pas ou je crie !


    Elle avait prononcé ces mots avec un manque de conviction qui la frappa elle-même. Mon Dieu, comme elle le désirait ! Ainsi qu'il le lui avait fait remarquer si souvent, elle était une femme maintenant, une femme qui n'avait plus peur de lui mais souhaitait plus que tout au mondé être dans ses bras et se réchauffer au feu de son corps.


    Il le savait. Il s'assit à côté d'elle sur le lit et posa doucement sur la joue de Cathryn sa grande main solide.


    —C'est vrai, Cat ? Vous voulez appeler ? murmura-t-il.


    —Non...


    Il prit une profonde inspiration et Cathryn sentit trembler sa main puissante contre sa joue.


    —Mon Dieu, ma chérie, si vous avez jamais eu envie de gifler un homme pour le punir de ses coupables désirs, c'est la chance de votre vie !


    Cathryn comprit que ces mots recelaient un trouble et des incertitudes égaux aux siens. Tout à coup elle se sentit rassurée et trouva le courage de poser sa main sur son torse, d'enfouir ses doigts dans l'épaisse toison bouclée. Il laissa échapper un soupir de plaisir.


    Elle se blottit plus près, s'enivrant de la délicieuse odeur chaude et virile. Lui aussi se glissa plus près, jusqu'à ce que ses lèvres puissent caresser la peau si douce de sa gorge et sentir battre son pouls au rythme effréné de sa passion.


    Cathryn frémit de tout son corps et enroula ses bras autour de ses épaules, submergée par un désir qu'elle ne pouvait nier, même si elle ne le comprenait pas. Elle était en train de commettre une erreur, elle le savait, mais en cet instant précis le plaisir profond dans lequel elle se noyait comptait bien plus que le prix qu'elle aurait à payer lorsque la raison lui reviendrait. Elle ne résista pas lorsqu'il s'allongea contre elle et la prit dans ses bras. Au contraire, elle leva la tête vers lui, les lèvres entrouvertes, le souffle court. Stephen rit doucement et répondit à son attente en un baiser si profond, si impérieux, si sensuel, qu'elle crut défaillir de bonheur.


    Mais bientôt les baisers ne suffirent plus. Elle frissonnait entre ses bras, exigeante, insatiable. Cette fois encore, il comprit. Très lentement, il défit les deux boutons de sa chemise de nuit. Cathryn se cambra contre lui, dans l'attente de nouvelles caresses. Aussitôt il accéda à son désir et, de la paume, effleura le tissu satiné de sa poitrine.


    Avec un doux gémissement, il fit glisser la chemise de nuit le long des épaules de Cathryn et, longtemps, contempla avec ravissement ses seins aux courbes si émouvantes, baignés dans la lumière de la lune. Lorsque, penché sur elle, il embrassa tour à tour les mamelons durcis, Cathryn étouffa un cri de plaisir et ses mains se crispèrent sur les larges épaules de Stephen.


    Elle ne protesta pas quand il acheva de la dévêtir, impatiente de sentir la chaleur de leurs corps nus enlacés.


    —Regardez-moi, demanda-t-il d'une voix rauque.


    Elle obéit et vit dans les yeux de Stephen un désir aussi ardent que le sien. Enlacés, ils s'allongèrent et, lorsque enfin il répondit à son attente, le plaisir la frappa comme une onde de feu qui s'amplifia tandis qu'au rythme de leur passion il la menait au-delà des limites de l'extase.


    De longues minutes plus tard, il se souleva paresseusement sur un coude et déposa sur le visage de Cathryn, sur ses paupières, sur sa bouche, sur sa gorge, une pluie de petits baisers légers comme des plumes. Sa voix ne cachait pas son triomphe lorsqu'il dit doucement:


    —Nous avons commencé à rattraper le temps perdu, mais nous sommes très loin du compte.


    Et il le lui prouva aussitôt, mais cette fois avec une patience et une tendresse infinies qui la comblèrent encore mieux que la passion effrénée de leur première étreinte. Elle ne pouvait pas lui résister, elle ne voulait même pas essayer. Maintenant seulement elle se sentait tout à fait revenue chez elle. Demain elle le regretterait, mais cette nuit elle fondait de bonheur entre ses bras.

  


  
    Chapitre 4


    


    


    Lorsque la vague de sensualité qui les avait emportés se fut évanouie, il ne la quitta pas, il ne la lâcha pas pour s'endormir de son côté ; il la garda contre lui, captive si consentante, ses longs doigts souples emmêlés dans ses cheveux. Il ne parlait pas, parsemant son visage de petits baisers très doux qui la plongèrent dans une délicieuse torpeur. Lorsque sa bouche sur la sienne se fit plus insistante, elle ne résista pas à son appel et très vite elle sentit le désir s'épanouir de nouveau au plus profond d'elle-même.


    Stephen prit son visage entre ses mains pour la forcer doucement à lever les yeux vers lui.


    — Alors ? demanda-t-il d'une voix tendrement moqueuse.


    Il était si près d'elle qu'elle pouvait sentir son souffle chaud contre sa bouche et instinctivement elle entrouvrit ses lèvres, tremblant déjà d'impatience. Elle ne savait pas exactement ce qu'il voulait ni ce qu'il lui demandait. Elle aurait voulu lui répondre calmement mais elle se sentait incapable de maîtriser ses émotions et ses incertitudes. Sa gorge était sèche, sa voix trahissait son anxiété lorsqu'elle dit enfin :


    —Etait-ce une manière d'assurer votre sécurité d'emploi ?


    Il ne répondit pas tout de suite, mais prit ses lèvres avec une force sauvage qui se mêlait à la tendresse la plus douce. Puis il chuchota contre sa bouche:


    —Le ranch n'a rien à voir là-dedans. Il s'agit de nous et de nous seuls.


    Soudain sa voix s'affermit et il poursuivit presque durement :


    —Vous savez, Cat, quand vous avez épousé David Ashe, j'étais si fou de rage que je l'aurais volontiers étranglé. Mais je savais que tout n'était pas fini entre nous, alors je vous ai laissée partir pour un temps, et j'ai attendu. Il est mort, et j'ai attendu. Enfin, vous êtes revenue et, cette fois, je ne vous laisserai pas repartir. Cette fois, vous ne vous enfuirez pas avec un autre homme.


    La voix de Stephen trahissait une telle tension que Cathryn se sentit aussitôt sur la défensive. A son tour, elle saisit son visage entre ses mains et crispa ses doigts dans les épais cheveux sombres.


    —A vous entendre, on pourrait croire qu'il y a un engagement entre nous ! Mais il n'existe rien de tel. Le passé n'engage pas l'avenir.


    —Et cette nuit ? demanda-t-il d'une voix moqueuse ? Quelle excuse avez-vous pour cette nuit ?


    —Ai-je besoin d'une excuse ?


    —Peut-être... pour vous-même. Peut-être n'êtes-vous toujours pas capable d'admettre que nous sommes faits pour être ensemble ? Croyez-vous pouvoir changer quelque chose en vous cachant la tête dans le sable ?


    Cathryn poussa un soupir. Il lui demandait bien plus qu'elle n'était prête à donner.


    Comme elle ne répondait pas, il posa sur seslèvres un baiser rapide, léger et sourit lentement, de ce sourire dangereux qui la faisait toujours frémir.


    —Voyons un peu si vous êtes dans les mêmes dispositions le matin, murmura-t-il.


    Ses bras chauds l'enveloppèrent et elle ferma les yeux, envoûtée.


    


    Une heure plus tard, seule une lueur grise à l'horizon signalait l'approche de l'aube. La pièce baignait dans l'obscurité car de gros nuages noirs avaient caché la lune. Une pluie fine battait les vitres de son rythme métallique. Cathryn se blottit dans le doux cocon des draps, tiédi par le corps de Stephen.


    —C'est le matin, murmura-t-il paresseusement. Ils avaient très peu dormi durant la nuit mais, curieusement, Cathryn se sentait plus détendue, plus en forme qu'elle ne l'aurait cru. Quels moments inoubliables ! Pendant des heures, Stephen et elle n'avaient fait qu'un, se découvrant, s'explorant, se caressant, guettant les désirs les plus fous de l'autre, et maintenant le corps de Stephen lui était aussi familier que le sien l'était pour lui.


    Langoureusement, elle replongea dans un sommeil bienfaisant que Stephen ne troubla pas lorsqu'il quitta la chambre, après avoir remonté le drap sur ses épaules nues et lissé doucement ses cheveux roux.


    A mesure que les heures passaient, Lorna, à la cuisine, s'étonnait de ne pas voir apparaître Cathryn, mais elle ne la réveilla pas. Il était presque midi lorsque Monica descendit puis disparut presque aussitôt avec la voiture sans adresser une parole à personne. Nicky bouda un peu, mais son visage s'éclaira lorsqu'elle vit l'un des employés du ranch mettre le camion en route. Elle traversa comme une flèche la cour boueuse et grimpa dans la cabine. Il lui importait peu de savoir où ils allaient.


    Il pleuvait toujours.


    Stephen rentra déjeuner assez tard ; ses traits un peu tirés accusaient la fatigue d'une nuit sans sommeil. Lorna perçut et comprit la raison du léger sourire qui se dessina sur les lèvres du maître de la maison lorsqu'elle lui annonça que Cathryn dormait toujours. Il jeta un bref coup d'œil vers le plafond, mais résista à la tentation et retourna vers son travail.


    Cathryn se réveilla avec une délicieuse sensation de bien-être. Un long moment, elle resta allongée les yeux grands ouverts et se laissa submerger par les souvenirs de la nuit. Le sourire qui éclairait son visage disparut soudain lorsqu'elle s'assit dans son lit et que son regard s'arrêta sur le réveil. Deux heures et demie ? Mais elle devait prendre l'avion pour Chicago à trois heures!


    Elle bondit sur ses pieds, enfila sa robe de chambre, dévala l'escalier et fit irruption dans la cuisine si brutalement que Lorna lâcha la cuillère qu'elle tenait à la main.


    —Lorna ! Où est Stephen ? Lorna la considéra avec surprise.


    —Ça, je ne peux pas vous le dire. Il peut être n'importe où…


    —Mais mon avion décolle dans une demi-heure !


    — Alors vous avez toutes les chances de le rater, dit Lorna calmement. Vous devriez appeler l'aéroport et faire une réservation pour le vol de ce soir.


    Cathryn soupira et se détendit. Que n'y avait-elle pensé plus tôt au lieu de courir comme une folle ? Elle se dirigea vers le bureau de Stephen, s'installa dans un profond fauteuil de cuir et composa le numéro de la compagnie aérienne. Heureusement, il restait encore de la place sur le vol suivant. Bon, il faudrait se résigner à passer une nuit sans sommeil. Heureusement qu'elle avait dormi tard aujourd'hui. Puis elle se souvint de la raison pour laquelle justement elle avait dormi si tard et sa gorge se serra.


    Stephen n'était pas le seul à blâmer. Elle avait répondu à son désir avec une telle ardeur qu'elle ne pouvait cacher la violence de sa passion. Elle n'avait jamais été tentée par les aventures passagères, ce qui était d'ailleurs l'une des raisons pour lesquelles elle en avait tant voulu à Stephen huit ans plus tôt.


    Après avoir connu David, après avoir été sa femme jusqu'à ce que la mort les sépare, la maturité, la force intérieure que cette épreuve lui avait apportées lui avaient fait croire qu'elle saurait résister à l'emprise de Stephen. Hélas ! La nuit dernière avait prouvé qu'en sa présence elle perdait toute volonté.


    En fait, la situation était claire : si elle voulait vivre selon les principes qu'elle s'était fixés, elle devrait fuir Stephen Jackson immédiatement. Elle n'avait donc qu'une seule solution : retourner à Chicago.


    Rassérénée par cette sage résolution, elle monta dans sa chambre en courant, prit une douche, se maquilla soigneusement et enfila une jupe marron foncé de coupe très classique sur un chemisier de coton blanc. Ses valises descendues dans le hall, elle alla trouver Lorna.


    —J'ai réussi à avoir une place sur le vol du soir. Maintenant il faut que je trouve Stephen pour le convaincre de m'emmener en avion à Houston.


    —En son absence peut-être Lewis vous accompagnera-t-il. Il a aussi sa licence de pilote, dit Lorna avec son habituelle placidité.


    Cathryn se réjouit de cette nouvelle, la meilleure de la journée. Un imperméable sur les épaules, elle se mit à la recherche de Lewis. En se renseignant auprès du premier employé du ranch qu'elle rencontra, elle comprit qu'elle n'était pas au bout de ses peines. Un groupe de vaches, après avoir défoncé une barrière, s'était dispersé dans la nature ; Lewis et Stephen aidaient à réparer les dégâts et à rassembler le troupeau, ce qui ne manquerait pas de prendre beaucoup de temps.


    Cathryn soupira : elle voulait partir maintenant. Et, surtout, elle voulait partir discrètement. Comme Stephen était opposé à ce qu'elle s'en aille, il était fort probable qu'il refuserait de l'emmener à Houston. Plus probablement encore, elle serait incapable de lui résister s'il exigeait qu'elle reste. Par contre, Lewis pourrait l'aider, si toutefois Stephen ne lui donnait pas l'ordre de n'en rien faire. Donc il fallait qu'elle parle à Lewis en dehors de la présence de Stephen mais, avec cette histoire de vaches égarées, ses chances étaient très minces.


    Il lui restait donc une seule possibilité, plus réjouissante : se rendre à Houston par la route. Elle s'adressa de nouveau à l'employé qui l'avait renseignée.


    —Je dois me rendre à Houston, dit-elle fermement. Pouvez-vous m'y conduire ?


    L'homme eut l'air d'abord étonné, puis perplexe.


    —Ce serait avec plaisir, mais pas maintenant. MmeDonahue a pris la voiture et Stephen a les clés du camion dans sa poche.


    —Où est l'autre camion ? demanda-t-elle avec anxiété.


    C'était un véhicule d'âge avancé et très peu confortable, mais enfin il roulait. L'homme secoua la tête.


    —Stephen a envoyé Foster en ville pour acheter du fil métallique. Il va falloir attendre qu'il soit rentré et que le camion soit déchargé.


    Cathryn remercia et reprit le chemin de la maison, les larmes aux yeux.


    Des heures plus tard, Stephen apparut dans la cuisine où Cathryn prenait un café avec Lorna. Lorsqu'il se pencha pour retirer ses bottes boueuses, Cathryn se rendit compte que chacun de ses gestes traduisait la fatigue de deux nuits blanches consécutives et, instinctivement, elle se sentit coupable.


    Brusquement, Stephen s'adressa à la jeune femme:


    —Venez avec moi !


    S'efforçant au calme, Cathryn le suivit. Au passage, il prit la valise posée au pied de l'escalier et l'emporta au premier étage. Derrière lui, Cathryn dit doucement:


    —Vous perdez votre temps. Il faudra la redescendre tout à l'heure.


    Sans répondre, il ouvrit la porte de la chambre de Cathryn et posa la valise à terre. Puis, de ses longs doigts souples, il encercla le poignet de la jeune femme et l'entraîna vers sa propre chambre. Malgré sa fatigue, il était d'une force contre laquelle il aurait été vain de résister. Sans allumer la lumière, il referma la porte, enveloppa Cathryn de ses bras puissants et s'empara de ses lèvres avec une avidité qui démentait son apparente lassitude.


    Cathryn noua ses bras autour de lui et répondit à son baiser avec la même fougue. Les larmes lui montèrent aux yeux à la pensée qu'elle devait partir. Déjà il la repoussait fermement et allumait le plafonnier.


    —Je ne vous emmènerai pas à Houston, dit-il d'une voix sombre.


    —Non, bien sûr, vous êtes trop fatigué. Mais Lewis peut...


    —Non, Lewis ne peut pas, coupa-t-il brutalement. Personne ne vous emmènera à Houston. J'ai prévenu tout le monde et, si l'un d'eux s'avisait de me désobéir, il pourrait s'inscrire au chômage dès demain. Bon Dieu, Cat, le premier jour, lorsque je suis venu vous chercher à l'aéroport, vous avez dit que vous resteriez.


    Il commença à déboutonner sa chemise, la retira d'un brusque mouvement de ses puissantes épaules et la jeta à terre. Cathryn s'assit sur le lit, les mains crispées l'une contre l'autre.


    —J'ai dit que je resterais peut-être. Ce n'est pas la peine de me menacer ou de menacer le personnel, parce que vous savez très bien que je peux partir demain, si ce n'est cette nuit même. Vous ne pouvez pas me garder ici de force!


    Stephen se pencha sur elle et la saisit brutalement par les épaules.


    —Je ne veux pas vous garder de force! Mais je vous ai dit que je ne vous laisserai pas vous enfuir encore une fois. Je parlais sérieusement. Cat, est-ce que la nuit dernière ne signifie vraiment rien pour vous ?


    —Si, je me suis rendu compte que vous aviez beaucoup d'amour en retard ! riposta-t-elle froidement.


    —Ne vous faites pas trop d'illusions !


    Le silence tomba entre eux. Cathryn reconnut aussitôt qu'elle venait de dire une bêtise. Stephen pouvait séduire toutes les femmes qu'il voulait — pensée particulièrement désagréable.


    Comme elle ne disait toujours rien, il défit son ceinturon, retira son jean, se déchaussa et repoussa du pied le tas de vêtements. Il semblait aussi peu embarrassé par sa nudité que s'il avait été seul dans là pièce.


    Cathryn contempla un instant ce corps si athlétique, si viril, puis détourna vite les yeux avant qu'il ne puisse lire dans son regard l'admiration et l'envie qui s'y mêlaient.


    Enfin il rompit le silence.


    —Cat, essayez au moins un peu... Restez ici. Appelez votre patron demain et dites-lui que vous ne rentrez pas, murmura-t-il.


    —Je ne peux pas, dit-elle à voix basse.


    La colère le reprit.


    —Mais pourquoi, bon sang ? Qu'est-ce qui vous retient ?


    —Vous.


    Il ferma les yeux d'un air découragé, puis lui adressa un coup d'œil accusateur.


    —Nicky vous a monté la tête et vous l'avez crue !


    —Non ! s'écria-t-elle, la gorge nouée.


    Comment pourrait-elle lui dire qu'elle avait peur de lui faire confiance ? Elle avait peur de lui, peur du mal qu'il pourrait lui faire si elle rompait la barrière qu'elle avait dressée entre eux huit ans plus tôt. Stephen pouvait la détruire en prenant dans sa vie une place que personne n'avait jamais eue et n'aurait jamais.


    —Alors ? gronda-t-il. Dites-moi ce que je dois faire pour vous garder. Puisque tout est ma faute, apprenez-moi au moins comment me rattraper.


    Cathryn n'osait le regarder de peur de céder à la tentation de se jeter dans ses bras, de se blottir contre sa poitrine et de ne plus penser à rien. Comme elle avait envie de rester ! Ici, elle était chez elle, c'était le seul endroit au monde qu'elle aimait. Mais sa faiblesse devant Stephen l'affolait — à moins... à moins qu'il ne se montre coopératif. Alors une idée lui traversa soudain l'esprit, une idée qu'elle ne prit même pas la peine d'examiner plus avant.


    —Je veux que vous ne me touchiez plus.


    Il s'immobilisa complètement, pétrifié, comme si elle lui avait demandé de renoncer à respirer. Puis il poussa une exclamation tonitruante et lui lança:


    —Croyez-vous vraiment que ce soit possible ?


    —Il le faudra bien. En tout cas jusqu'à ce que j'aie pris la décision de... de...


    —De quoi ? hurla-t-il.


    —De rester définitivement ou non. Je ne veux pas d'une aventure passagère.


    —Nous ne pouvons pas être juste des amis, vous le savez bien, dit-il entre ses dents serrées. J'ai décidé que vous seriez à moi. La patience n'a jamais été mon fort. Quand vous déciderez-vous à regarder les choses en face ?


    Cathryn ignora la question, déterminée à lui arracher une promesse. Elle sentait qu'il hésitait, chose si rare qu'il fallait utiliser cet avantage.


    —Je ne vous demande pas de faire vœu de chasteté, dit-elle très calmement. Simplement, je veux que vous me laissiez tranquille jusqu'à ce que j'aie pris ma décision.


    Alors même qu'elle prononçait ces mots, l'angoisse l'étreignit à la seule pensée qu'il puisse chercher auprès d'une autre femme ce qu'elle refusait de lui donner.


    Le visage de Stephen avait la dureté du granit.


    —Et si vous décidez de rester ?


    Cette question révéla d'un seul coup à Cathryn la portée de sa proposition. Si elle restait, elle deviendrait sienne. Elle ne pourrait pas le tenir indéfiniment à distance sous prétexte de réfléchir. Avant longtemps, il exigerait d'elle une réponse définitive, et elle comprenait que ce qu'elle croyait être une tactique habile se refermait sur elle comme un piège. Elle pouvait partir ou rester, oui. Si elle restait, elle appartiendrait à Stephen. Mais pourrait-elle partir ?


    Elle leva le menton, le regarda droit dans les yeux, et prit son courage à deux mains.


    —Si je reste, j'accepterai vos conditions.


    Stephen ne s'adoucit pas pour autant.


    —Demain vous téléphonerez à Chicago pour donner votre démission.


    —Mais si je décide de partir...


    —Vous n'avez pas besoin de travailler ! Alors ? Allez-vous donner votre démission, oui ou non ?


    —Soyez raisonnable, dit-elle d'une voix suppliante qui manquait complètement de conviction.


    —Vous allez donner votre démission ! ordonna-t-il de nouveau. Le pacte n'est valable qu'à cette condition. Vous restez si je promets de ne pas vous toucher. D'accord. J'accepte, mais seulement si vous renoncez à votre travail. Il faut que chacun de nous fasse des concessions.


    Cette fois il n'hésitait plus. Il avait accepté un compromis, il n'irait pas plus loin. Résignée, elle acquiesça.


    —D'accord, je renonce à mon travail.


    A peine eut-elle prononcé ces mots qu'elle se sentit complètement perdue, comme si elle venait de briser ses derniers liens avec Chicago, avec sa vie auprès de David, comme si elle venait de tourner le dos au souvenir de David.


    Stephen passa la main dans ses épais cheveux sombres et ramassa ses vêtements.


    —Le dîner va être bientôt prêt. Je vais vite prendre une douche et je descends.


    Il ouvrit la porte, mais Cathryn se précipita pour la refermer. Il leva vers elle un regard surpris.


    —Vous êtes tout nu ! lança-t-elle.


    —Je sais. C'est en général dans cette tenue que je me douche, dit-il avec un sourire aimable.


    —Quelqu'un pourrait vous voir !


    —Ma petite fille, Monica, n'est pas là, Lorna est à la cuisine et Nicky n'est pas rentrée des écuries. Vous seule pouvez me voir et je n'ai rien à vous cacher, n'est-ce pas ?


    Très à l'aise, il s'engagea dans le couloir. Cathryn le suivit, si exaspérée qu'elle lui aurait bien sauté à la gorge.


    Après le dîner, Stephen alla aussitôt se coucher et Cathryn se retrouva seule avec Nicky. Pour éviter une autre scène désagréable, elle se plongea dans la lecture d'un magazine et bientôt elle oublia la présence de sa compagne occupée par la télévision.


    Soudain Nicky éteignit le poste et sa voix méchante fit sursauter Cathryn.


    —Tu ne montes pas le border ?


    —Qui ?


    La voix de Cathryn manquait de fermeté. Nicky sourit et croisa lentement ses longues jambes.


    —Qui ? dit-elle en singeant Cathryn d'une voix mielleuse. J'ai du mal à croire que tu puisses être aussi stupide. Crois-tu que je ne sache pas où il a dormi la nuit dernière ? Pourtant, il faut dire une chose à la décharge de Stephen. Lorsqu'il veut quelque chose, il ne ménage pas sa peine pour l'obtenir. Il veut ce ranch et il se sert de toi pour l'obtenir. Mais c'est un homme tellement merveilleux que tu en deviens complètement aveugle, n'est-ce pas ?


    —Je ne suis pas aveugle et, s'il est une chose que je vois très clairement, c'est ta jalousie, répliqua Cathryn avec violence.


    Nicky se mit à rire.


    —Très bien, garde la tête dans les nuages. Depuis qu'il t'a séduite quand tu avais dix-sept ans, tu n'as plus été capable de le juger avec lucidité. Croyais-tu que je l'ignorais ? Je faisais du canotage sur la rivière ce jour-là et je suis arrivée juste à temps pour le voir t'aider à remettre tes vêtements. Presque aussitôt après tu t'es enfuie de la maison. Mais aujourd'hui tu es une grande fille, tu n'as plus peur et tu t'en souviens. Seigneur ! Cathryn, cet homme a une réputation qui ferait pâlir d'envie Don Juan lui-même. Tiens-tu vraiment à être un nom de plus sur sa liste ?


    Cathryn haussa les sourcils avec dédain. La mauvaise foi de Nicky avait presque fait tomber sa colère.


    —Je n'arrive pas à savoir si tu le détestes ou si tu es simplement jalouse parce qu'il ne s'intéresse pas à toi.


    A sa stupéfaction, Nicky rougit violemment et détourna les yeux. Après un long silence, elle dit à voix basse :


    —Peu importe que tu me croies ou non. Après tout, s'il te plaît, qu'il se serve de toi comme il s'est servi de maman pendant des années... Souviens-toi simplement d'une chose : rien ni personne ne compte davantage à ses yeux que ce ranch et il fera l'impossible pour le garder.


    Elle marqua une pause, hors d’haleine, et reprit d'une voix que la fureur faisait trembler.


    —Essaie donc d'en parler avec lui ! Demande-lui ce qui s'est passé au Vietnam et pourquoi il s'agrippe au ranch comme à une planche de salut! Demande-lui de te raconter ses cauchemars et de t'expliquer pourquoi il passe des nuits entières à se promener dans le domaine.


    Cathryn était stupéfaite. Elle ne se serait pas doutée que Stephen était encore à ce point choqué par la guerre. Nicky se remit à rire et retrouva son assurance.


    —Tu ne sais rien de lui ! Tu es restée au loin pendant des années. Tu ne sais rien de ce qui s'est passé ici pendant ton absence. Continue à faire l'idiote, moi, ça m'est égal !


    Sur ces mots, elle quitta la pièce et Cathryn l'entendit monter en courant l'escalier.


    Elle resta assise un long moment, profondément troublée. Bien sûr, elle y avait pensé, elle aussi s'était demandé quelles étaient les vraies motivations de Stephen. Etait-ce elle qu'il voulait, ou simplement le ranch ? Et à supposer même qu'elle trouve le courage de lui poser la question, comment être sûre de sa réponse ? Il fallait qu'elle décide toute seule, en se fiant à son instinct. Du moins avait-elle réussi à gagner du temps et à s'accorder quelques jours de répit pendant lesquels il ne pourrait exercer sur elle son dangereux pouvoir.


    


    Cathryn se réveilla avant l'aube mais ne réussit pas à se rendormir et longtemps elle guetta les bruits familiers de la vieille demeure. Lorsqu'elle reconnut le pas de Stephen dans le couloir, son cœur se mit à battre follement. D'un geste vif, elle rejeta le drap, enfila en vitesse un jean et un tee-shirt vert émeraude avant de dévaler l'escalier pieds nus. Une force dont elle ne voulait même pas connaître les raisons la poussait ; il fallait qu'elle voie Stephen avant qu'il parte travailler. Oui, il fallait simplement qu'elle le voie... pour s'assurer qu'il avait l'air en meilleure forme que la veille.


    Lorsqu'elle pénétra dans la cuisine, il prenait son petit déjeuner avec Lorna. Tous deux levèrent vers Cathryn un regard surpris.


    —J'avais terriblement faim, dit-elle d'un air serein en prenant place à table.


    Le visage de la cuisinière avait repris sa placidité.


    —Des œufs ou des gaufres ? demanda-t-elle.


    —Un seul œuf, brouillé.


    Cathryn se glissa sur la chaise vide à côté de Stephen et, profitant de ce que Lorna avait le dos tourné, elle lui planta un baiser rapide sur la tempe. Elle n'aurait pu dire pourquoi elle l'avait fait, mais le résultat l'enchanta : Stephen frissonna et un sourire ravi éclaira le visage de Cathryn. Elle le trouvait tellement vulnérable...


    Il lui jeta un regard sombre qui indiquait clairement que les représailles n'allaient pas tarder mais, voyant le sourire radieux de Cathryn, il se radoucit aussitôt.


    Au cours du repas, une question de Lorna à Stephen apprit à Cathryn que, environ trois semaines plus tard, se déroulerait une vente de chevaux ; d'après ce qu'elle comprit, il s'agissait d'un événement très important. Durant ces dernières années, Stephen s'était acquis une solide réputation d'éleveur et l'affluence à cette vente promettait d'être très grande. Le visage de Lorna rayonnait de fierté, mais celui de Stephen ne trahissait aucun sentiment particulier.


    —Puis-je vous aider à faire quelque chose ? demanda Cathryn. Panser les chevaux ? Nettoyer les écuries ou n'importe quoi d'autre ?


    —Avez-vous téléphoné à Chicago ? demanda Stephen.


    —Non, le standard n'ouvre qu'à neuf heures, dit-elle avec un grand sourire.


    Lorna lui jeta un coup d'œil surpris et Cathryn expliqua :


    —Je quitte mon travail. J'ai l'intention de rester ici, enfin pour quelque temps, du moins. Je n'ai pas encore pris de décision définitive.


    La dernière remarque était surtout destinée à Stephen. Qu'il n'aille surtout pas croire qu'il avait déjà gagné !


    —Ce sera merveilleux de vous avoir à la maison pour de bon, dit Lorna avec un sourire affectueux.


    Son petit déjeuner fini, Cathryn, pieds nus, se lança à la poursuite de Stephen, parti devant sans lui répondre. Lorsqu'elle arriva à sa hauteur, il se retourna, les poings sur les hanches, et la toisa de toute sa hauteur.


    —Eh bien ? lança-t-il.


    —Puis-je vous aider à faire quelque chose ? répéta-t-elle patiemment.


    Les traits de l'homme se détendirent et une ombre de sourire éclaira son regard.


    —Oui. Lorsque vous aurez téléphoné à Chicago, prenez le camion et allez en ville charger le fourrage. Il nous faut aussi du fil métallique supplémentaire. Foster n'en a pas pris suffisamment hier.


    Il lui indiqua la quantité à acheter et tira de sa poche les clés du camion qu'il lui tendit. De l'autre main, il lui releva le menton.


    —Je compte sur vous pour être là à mon retour, n'est-ce pas ?


    Agacée par ce qu'elle considérait comme un manque de confiance, Cathryn serra les poings, mais se domina.


    —Je sais. Je serai là, dit-elle d'une voix tendue. Je ne suis pas une menteuse.


    Sans ajouter un mot, il se détourna et gagna les écuries. Pendant quelques instants, Cathryn le suivit des yeux, vaguement irritée de ce qu'il ne l'ait même pas embrassée, puis elle rentra à la maison.


    A neuf heures pile, elle s'installa en face du téléphone, pensive, incertaine encore. D'une certaine manière, Stephen lui demandait de choisir entre lui et David, ce qui était particulièrement injuste, puisque David était mort. Il lui demandait de quitter l'appartement où elle avait vécu avec son mari, il lui demandait de tout abandonner derrière elle.


    Pourtant, elle avait promis. Si elle rompait sa promesse, elle devrait quitter le ranch aujourd'hui même, avant le retour de Stephen. Cela, elle ne s'y résignait pas. Pas maintenant, pas après avoir passé une nuit dans ses bras. Il fallait qu'elle sache exactement ce qui les liait l'un à l'autre, qu'elle aille au bout de ses sentiments, sinon elle le regretterait jusqu'à la fin de ses jours. En se mordant les lèvres, d'un geste décidé elle empoigna le récepteur.


    Dix minutes plus tard elle était sans emploi. Sa décision était prise, irréversible. Cathryn sentit la panique la gagner. Ce n'était pas une question d'argent ; Dieu merci, elle n'avait pas ce problème. Tandis qu'elle parlait à son patron, il lui était soudain venu à l'esprit que seuls les gens amoureux sont capables de tels sacrifices. Elle ne voulait pas aimer Stephen Jackson, elle ne voulait pas se rendre à sa merci, surtout pas avant d'être sûre de lui. Malgré les insinuations de Nicky, elle était persuadée qu'il n'y avait jamais rien eu entre Stephen et Monica. Rien dans leur attitude ne permettait de déceler ne fût-ce qu'une vague intimité, même passée.


    Non, c'était de l'attitude de Stephen envers elle, que Cathryn doutait. Elle souhaitait tant pouvoir croire que c'était elle et non le ranch qui l'intéressait ! Bien sûr, il s'était dépensé corps et âme pour la propriété, il l'avait faite sienne. Pas une seconde elle ne doutait qu'il se battrait par tous les moyens pour la garder.


    D'ailleurs, pensa-t-elle soudain, lui qui prétendait tenir si fort à elle, pourquoi n'avait-il jamais cherché à entrer en contact avec elle depuis la mort de David ? Il avait fallu qu'elle revienne pour un week-end, qu'elle prouve son attachement au domaine pour qu'il se montre soudain très épris.


    Sur le chemin qui la menait en ville, au volant du camion, elle continua de réfléchir. Bientôt il lui parut évident que la seule manière de prendre la bonne décision serait de rester quelque temps au ranch pour connaître mieux son maître. Peut-être alors, malgré le terrible pouvoir qu'il exerçait sur elle, serait-il possible à Cathryn de lui accorder toute sa confiance.

  


  
    Chapitre 5


    


    


    Cathryn gara sans peine le camion devant les entrepôts Franklin où toutes les fermes des environs s'approvisionnaient en fourrage. Alva, la fille cadette de Franklin, avait été une de ses camarades de classe, et Cathryn se souvenait encore du jour où cette petite peste avait poussé sa sœur aînée dans un étang rempli de boue.


    En pénétrant dans l'atmosphère poussiéreuse de l'entrepôt, elle fut accueillie par un jeune homme qu'elle ne connaissait pas, ce qui n'avait rien d'étonnant puisque sa dernière visite dans ces lieux remontait à plus de huit ans. Il la considéra d'un air méfiant lorsqu'elle lui tendit sa commande.


    —La commande duBar D ?Je ne pense pas vous avoir déjà vue, madame. Quel est votre nom déjà ?


    Cathryn faillit éclater de rire.


    —Je suis Cathryn Donahue... Cathryn Ashe, ajouta-t-elle après réflexion.


    L'homme ne paraissait pas convaincu du tout.


    —Je suis la propriétaire duBar D,dit-elle fermement.


    —M. Jackson... commença l'homme.


    —... dirige mon ranch, poursuivit-elle doucement. Je comprends que vous ne me reconnaissiez pas et je vous félicite d'examiner les commandes avec tant de soin. Mais M. Franklin me connaît, alors si vous voulez bien prendre la peine de vérifier auprès de lui...


    Le jeune homme partit à la recherche du propriétaire de l'entrepôt. Cathryn attendit patiemment, sans se formaliser de sa méfiance. Ce serait une belle pagaille si n'importe qui se présentait avec un bon de commande pour se faire délivrer un chargement de fourrage ! Quelques minutes plus tard l'employé revint, suivi d'Ormond Franklin. Le patron considéra un instant Cathryn par-dessus ses lunettes, puis son visage s'éclaira :


    —Oh ! Bonjour, Cathryn. J'ai entendu dire que vous étiez revenue, en effet.


    Puis, se tournant vers le commis, il ajouta:


    —Allez-y, Todd, vous pouvez charger le camion.


    Cathryn lui rendit son sourire.


    —Je suis ravie de vous revoir, monsieur Franklin. J'avais l'intention de ne rester qu'un jour ou deux, mais je crois que mon séjour va se prolonger.


    Cathryn se demanda pourquoi cette nouvelle semblait enthousiasmer tellement M. Franklin. Il ne tarda pas à s'expliquer.


    —Eh bien, voilà de bonnes nouvelles. Je suis ravi d'apprendre que c'est vous qui allez diriger le ranch. Je n'ai jamais aimé ce Stephen Jackson. Vous l'avez mis à la porte, hein ? Très bien, très bien. Il ne crée que des ennuis. J'ai toujours pensé que votre père avait eu tort de se donner tant de mal pour cette mauvaise graine. Il était déjà insupportable avant de partir pour le Vietnam, mais à son retour il est devenu carrément fou.


    Abasourdie, Cathryn écoutait, bouche ouverte, M. Franklin lancer ses accusations. Pourquoi le vieil homme en voulait-il tant à Stephen ? C'est alors qu'elle se souvint de Regina, la fille aînée de M. Franklin. Depuis son adolescence, elle avait la réputation de se jeter à la tête de certains hommes qu'elle aurait mieux fait d'éviter. L'un d'entre eux avait été Stephen Jackson qui, bien entendu, n'avait rien fait pour cacher cette aventure.


    Consciente du fait que M. Franklin avait quelque raison d'en vouloir à Stephen — même si sa fille était largement aussi responsable —, elle dit doucement:


    —Je suis bien incapable de diriger moi-même l'exploitation, monsieur Franklin. Stephen a fait un travail fantastique ; le ranch marche mieux maintenant que du vivant de mon père. Je n'ai aucune raison de le renvoyer.


    Le vieil homme la considéra d'un air incrédule, sourcils dressés au-dessus de ses lunettes.


    —Aucune raison ? Mais la vie qu'il a menée pendant des années est une raison bien suffisante pour beaucoup d'honnêtes gens de la région. On se souvient encore de son comportement à son retour du Vietnam. Et même sous votre propre toit, vous feriez bien d'ouvrir l'œil, sinon la petite Nicky aussi...


    —Monsieur Franklin, étant donné les circonstances, je comprends que vous n'aimiez pas Stephen, dit Cathryn sans lui laisser le temps d'achever sa phrase.


    La stupide obstination du vieil homme et ses insinuations au sujet de Stephen et de Nicky la mettaient hors d'elle. Elle contre-attaqua aussitôt.


    —A l'époque, Stephen et votre fille étaient très jeunes, inconscients l'un et l'autre. Stephen ne peut être tenu pour seul responsable de cette malheureuse affaire.


    Le visage de M. Franklin s'empourpra violemment.


    —Pas responsable ? Vous avez le toupet de me dire une chose pareille ? Il a pris ma fille de force, il l'a abandonnée. Elle a été la risée de toute la ville, tant et si bien qu'elle a dû s'installer ailleurs. Et lui, il se promène tranquillement, comme si de rien n'était.


    Cathryn hésita à répondre ; elle savait que, si Ormond Franklin attribuait tous les torts à Stephen, c'était pour éviter d'admettre qu'en réalité sa stupide intransigeance avait causé le départ de sa fille. Néanmoins, elle ne pouvait admettre qu'il déforme la vérité.


    —Stephen Jackson n'a jamais pris une femme de force, corrigea-t-elle. Il n'avait pas à se donner cette peine. J'étais jeune alors, mais je me souviens tout de même de la manière dont les filles le poursuivaient de leurs assiduités. Lorsqu'il est rentré du Vietnam, c'était pire. Vous pouvez penser ce que vous voulez, mais je ne vous conseille pas de dire ce genre de choses à haute voix!


    Leurs éclats de voix avaient attiré l'attention de tous lesclients et employés, mais cela n'arrêta pasM. Franklin. Hors de lui, il cria :


    —S'il en est ainsi, mademoiselle Donahue, je vous suggère d'aller vous approvisionner ailleurs. Jamais votre père ne se serait permis de me parler comme vous venez de le faire !


    —Je suis MmeAshe et je crois que mon père aurait été fier de moi ! Il a fait confiance à Stephen quand tous le repoussaient, et il a eu raison parce que, sans Stephen Jackson, le ranch serait allé à sa perte en quelques années.


    Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers le comptoir où Todd, les yeux écarquillés, lui tendit le bon de livraison. Elle griffonna une signature et se précipita vers le camion.


    D'un pied rageur, elle écrasa la pédale d'embrayage. Ses mains tremblaient si violemment qu'elle avait du mal à tenir le volant.


    A présent elle regrettait de s'être emportée de la sorte. Le mal n'aurait pas été trop grand si la scène avait eu lieu sans témoins, mais il y avait tant de monde autour d'eux qu'avant la tombée de la nuit toute la ville serait au courant. Quoi qu'il en soit, elle ne pouvait tout de même pas permettre qu'on parle ainsi de Stephen !


    Décidément, je perds complètement la tête, se dit-elle soudain. Stephen réclamait à peu près autant de protection qu'un tigre partant à la chasse ! Or elle avait volé à son secours comme si sa propre existence était en jeu.


    Brusquement elle se souvint que Stephen lui avait demandé aussi d'acheter du fil métallique. Elle fit demi-tour et prit le chemin du magasin de matériaux de construction. Il n'y eut pas d'incident car elle connaissait les employés et Stephen avait déjà passé la commande par téléphone.


    Sur le chemin du retour, Cathrynroula lentement, d'abord parce que le camion était très chargé, ensuite parce qu'elle voulait être tout à fait calmée pour rentrer. Pourtant, en voyant Stephen qui l'attendait dans la cour, elle ne put réprimer une nouvelle bouffée de colère. Il la surveillait !


    Elle descendit du camion, claqua la portière et se planta devant lui.


    — Je vous avais dit que je reviendrais ! Qu'attendez-vous ?


    Il abaissa sur elle un regard moqueur.


    —J'ai besoin du matériel immédiatement, c'est pourquoi je suis là. Du calme, sinon je vous donne une fessée devant tout le monde.


    Une bonne dispute était exactement ce qu'il fallait à Cathryn pour la libérer du trop-plein d'énergie qui bouillonnait en elle. Elle sauta sur l'occasion et leva vers lui un regard plein de défi.


    —Allez-y, monsieur j'ordonne. Je suis prête au pire.


    Il la tira par le bras jusqu'en haut des marches, si fort qu'elle ne put retenir un cri de douleur.


    —Aïe ! Vous allez me démettre l'épaule ! Grommelant entre ses dents, il ouvrit la porte de la cuisine où Lorna, occupée à confectionner un ragoût de mouton — plat dont Stephen raffolait particulièrement —, les accueillit avec une lueur d'amusement dans les yeux.


    Stephen força Cathryn à s'asseoir sur une chaise, mais elle se redressa aussitôt comme une balle de caoutchouc, les poings serrés. D'une main impérieuse posée sur son épaule, il l'obligea à se remettre en place et la maintint d'une pression ferme.


    —Que diable se passe-t-il encore ? demanda-t-il de cette voix trop douce qui annonçait en général l'explosion.


    Cathryn jugea que de toute manière le bruit lui reviendrait aux oreilles, alors autant prendre les devants.


    —J'ai eu une altercation avec M. Franklin. Maintenant il va falloir que nous achetions notre fourrage ailleurs.


    Stephen la considéra d'un air incrédule.


    —Si je comprends bien, dit-il, j'ai réussi à travailler pendant des années avec Osmond Franklin sans la moindre anicroche et vous, en une visite à ses entrepôts, vous avez tout gâché ?


    Cathryn se mordit les lèvres, renonçant à lui donner le détail de la dispute.


    —Eh bien, nous irons tout simplement nous approvisionner à Wisdom, déclara-t-elle tranquillement.


    —Mais il y a trente kilomètres de plus, soixante pour l'aller et retour ! Enfin, Cat, vous vous rendez compte !


    —Alors nous ferons soixante kilomètres de plus ! cria-t-elle. Permettez-moi de vous rappeler, Stephen Jackson, que ce ranch est toujours à moi. Après ce qu'a dit M. Franklin, je n'achèterai plus un seul sac de fourrage chez lui, même si le point d'approvisionnement le plus proche est à deux cents kilomètres ! Est-ce bien clair ?


    Une lueur incendiaire passa dans les yeux de Stephen, puis il pivota sur ses talons et sortit en claquant la porte.


    Cathryn se leva lentement de sa chaise et se dirigea vers la fenêtre d'où elle le vit monter dans le camion et se diriger vers les pâturages, tout au bout du domaine, là où la clôture avait besoin de réparations.


    —Le sol est encore détrempé après la pluie d'hier. J'espère que le camion ne va pas s'embourber, dit-elle en se tournant vers Lorna.


    La cuisinière la rassura d'un bon sourire.


    —Bah ! Il y a suffisamment de monde pour le tirer de là. Ah ! On peut dire que vous savez le faire sortir de ses gonds ! J'ai vu plus d'animation depuis votre retour que pendant toutes les années que j'ai passées ici.


    —Les gens devraient lui tenir tête un peu plus souvent. Depuis que je suis enfant, il se conduit envers moi comme un tyran, mais maintenant je ne le supporterai plus, murmura Cathryn.


    —Il va avoir du mal à admettre que quelqu'un d'autre puisse mettre son grain de sel dans les affaires de la maison. Tout a reposé sur ses épaules pendant si longtemps qu'il sera incapable de partager sa responsabilité.


    —Il faudra bien qu'il apprenne, dit Cathryn fermement.


    —Savez-vous à quoi vous me faites penser tous les deux ? demanda Lorna en riant.


    —Non. A quoi ?


    —Je crois que la comparaison ne vous surprendra pas. Vous me faites penser à une petite chatte très futée. Lui c'est le gros matou qui vous tourne autour, prêt à recevoir la volée de sa vie s'il se montre trop exigeant !


    Cathryn éclata de rire.


    —Ah! Vous avez de ces idées !


    Il y avait du vrai dans cette image. Deux chats hargneux crachant feu et flamme, voilà ce qu'ils étaient, Stephen et elle.


    A sa grande déception, il ne rentra pas déjeuner. Lorna lui apprit qu'elle avait fait porter aux hommes des sandwiches et du café et, comme Nicky les accompagnait, Cathryn déjeuna en silence avec sa belle-mère.


    Après le repas, Monica se renversa sur sa chaise et alluma une cigarette, signe évident de nervosité car elle fumait rarement. Soudain, elle déclara d'une voix morne :


    —Je pense que je vais partir.


    La première réaction de Cathryn fut la surprise. Puis, réflexion faite, elle observa que le plus étonnant, c'était que Monica soit restée aussi longtemps. La vie au ranch ne lui avait jamais convenu.


    —Pourquoi maintenant ? Et où irez-vous ? demanda- t-elle.


    Monica eut un geste vague de la main.


    —Je ne sais pas encore. Aucune importance, pourvu que ce soit dans une grande ville et que je n'aie plus à respirer l'odeur des vaches et des chevaux. Ce n'est un secret pour personne que je ne me suis jamais plu ici. Pourquoi maintenant ? Tu es de retour, c'est ton ranch après tout, pas le mien. Je suis restée après la mort de Ward parce que tu étais mineure, puis j'ai simplement laissé traîner les choses. Aujourd'hui, je suis fatiguée de cette vie.


    —Est-ce que vous l'avez déjà annoncé à Nicky ? Monica lui jeta un coup d'œil aigu.


    —Nicky et moi ne formons pas un lot. Elle est adulte, elle peut faire ce qu'elle veut.


    Cathryn ne répondit pas tout de suite, paraissant réfléchir. Puis elle murmura:


    —Ma décision de rester n'est pas encore définitive.


    —Peu importe, répliqua Monica froidement. C'est toi la responsable du ranch, pas moi. Fais à ta guise, moi à la mienne. Nous n'avons jamais été très amies, inutile de faire semblant. La seule chose que nous ayons eue en commun c'était notre amour pour ton père. Voici bientôt vingt ans qu'il a disparu. Il est temps que je commence à vivre pour moi-même.


    Cathryn savait que la présence de Monica n'était plus nécessaire depuis des années, très exactement depuis que Stephen dirigeait le ranch. Si sa belle-mère partait, sa situation à elle ne se trouverait en rien modifiée. L'idée de vendre l'exploitation l'effleura un instant, mais elle la repoussa aussitôt. C'était sa maison, elle ne voulait pas s'en séparer. Même si elle décidait de ne pas y vivre, elle ne pouvait l'abandonner à un étranger.


    —Vous savez que vous pouvez rester ici pour toujours, dit-elle doucement à Monica.


    —Merci, mais il est temps que je sorte mes robes du soir de la naphtaline et que je profite au mieux des années qui me restent. J'ai porté le deuil de Ward suffisamment longtemps, dit-elle d'une voix étrange.


    Elle marqua une pause, les yeux fixés sur ses mains jointes, et poursuivit :


    —Je me sentais plus proche de lui ici, c'est pourquoi je suis restée. Vous savez comme moi que je n'ai jamais été faite pour cette vie. Je n'ai pas encore commencé sérieusement à chercher un appartement et je n'ai même pas décidé de la ville où je voudrais vivre, mais je pense que d'ici quelques mois tout sera réglé.


    Cathryn hésita un instant, se demandant si Monica aimerait son idée, puis elle décida de lui proposer son appartement de Chicago.


    —Le bail n'arrive à terme qu'à la fin de l'année prochaine. Si je reste ici, mon appartement sera libre ; enfin si vous pensez que vous pourrez vous plaire à Chicago.


    Monica eut un sourire triste.


    —Je pensais plutôt à La Nouvelle-Orléans, mais... Chicago, oui, pourquoi pas ? Il faudrait que je réfléchisse.


    —Prenez tout votre temps, rien ne presse, dit Cathryn.


    D'un geste nerveux Monica écrasa sa cigarette à demi consumée, s'excusa et quitta la pièce.


    Cet après-midi-là, Cathryn essaya de tuer le temps en faisant un peu le ménage mais son travail n'avançait pas car toutes les cinq minutes elle allait à la fenêtre guetter le retour de Stephen. Enfin elle entendit le moteur du camion et se précipita pour le voir se ranger à côté du hangar. Son cœur battait si fort qu'elle dut se forcer à respirer plus lentement avant de courir à sa rencontre. Elle avait tout oublié de leur dispute du matin. Elle savait seulement qu'il était parti depuis des heures et qu'elle avait terriblement envie de le voir, une envie qui devait être satisfaite immédiatement.


    Elle était encore assez loin du hangar lorsqu'elle s'arrêta net. Deux silhouettes déchargeaient du camion le restant de fil métallique : Nicky ! Nicky et Stephen ! Bien que Cathryn n'entendît pas ce qu'ils disaient, elle vit clairement le visage de Nicky, elle vit ses yeux radieux levés vers lui. Soudain la jeune fille posa à terre la boîte à outils qu'elle tenait à la main et jeta ses bras autour du cou de Stephen en riant aux éclats. Puis elle se dressa sur la pointe des pieds et lui donna un rapide baiser sur la joue. Aussitôt Stephen eut un geste de recul. Apparemment, Nicky ne s'en formalisa pas car elle se remit à rire. Puis ils reprirent tous deux leur travail.


    Cathryn se déplaça sans bruit vers un angle du bâtiment qui la dissimulerait. C'est alors qu'elle aperçut une autre silhouette. Lewis Stovall, adossé contre le mur du corral, le visage dur, observait Stephen et Nicky. Cathryn fut frappé par l'immobilité de Lewis et par la fixité de son regard, mais elle était trop contrariée pour se poser des questions à son sujet.


    Elle se résolut à rentrer à la maison, si choquée qu'elle monta directement dans sa chambre. Nicky avait noué ses bras autour du cou de Stephen, elle l'avait embrassé ! Bien sûr, Stephen ne lui avait pas rendu son baiser et on ne pouvait parler d'étreinte passionnée, mais cette scène l'avait rendue malade. Quand Lorna avait prétendu que Nicky était amoureuse de Stephen, Cathryn ne l'avait pas crue. Elle avait encore du mal à la croire. Mais si c'était vrai... D'ailleurs, pourquoi Nicky aurait-elle toujours l'air si amer, pourquoi aurait-elle essayé de faire du mal à Cathryn ? Si, après tout, les accusations de M. Franklin n'étaient pas totalement dénuées de fondement ?


    Non, elle délirait ! Nicky n'avait aucun droit sur Stephen. En son for intérieur, Cathryn reconnut qu'elle était bassement jalouse et tenta de se raisonner. Ne l'avait-elle pas autorisé elle-même à voir d'autres femmes ? Idée stupide, se dit-elle. Elle ne pouvait supporter l'idée d'une autre femme, n'importe quelle autre femme, vibrant sous ses caresses.


    Cette scène ne prouvait rien. Il fallait absolument qu'elle s'en persuade. Elle n'avait vraiment aucune raison de se tracasser, non, aucune raison.


    Il lui fallut néanmoins plus d'une heure pour retrouver une certaine maîtrise d'elle-même et descendre dîner. Pendant tout le repas elle évita soigneusement de croiser le regard des coupables. Elle avait envie de faire quelque chose de violent pour terminer en beauté cette journée jalonnée de catastrophes. Oui, un véritable désastre ! D'abord elle avait cédé à la pression de Stephen et démissionné de son emploi, perdant ainsi la garantie de son indépendance. Ensuite il y avait eu sa dispute avec M. Franklin, suivie d'une dispute avec Stephen, puis cette horrible scène du baiser... Décidément, c'était trop. Elle en venait à souhaiter que Stephen lui fasse une remarque désagréable pour avoir un prétexte de lui jeter son assiette à la figure.


    Mais le repas se poursuivit en silence. Après le café, Stephen s'enferma dans son bureau. Cathryn avait maintenant envie de pleurer et décida d'aller se coucher. D'ailleurs, que faire d'autre ? Elle assouvit d'abord un peu sa colère en bourrant son oreiller de coups de poing, puis elle essaya de lire. Tout l'agaçait. Elle éteignit la lumière et se glissa entre les draps.


    Cathryn venait à peine de fermer les yeux lorsqu'un léger bruit la fît sursauter. Le cœur battant, elle se demanda si Stephen avait décidé de briser leur accord en venant quand même dans sa chambre. Mais il n'y avait personne derrière la porte et, à sa grande horreur, ses yeux se remplirent de larmes. Quelques secondes plus tard, elle sanglotait comme une enfant.


    Exerçait-il donc sur elle un tel pouvoir ? En une seule nuit d'amour, était-elle devenue aussi dépendante de lui que de la drogue la plus pernicieuse ?


    Ne se rendait-il donc pas compte à quel point la journée avait été dure pour elle ? Non, il ne s'en doutait pas une seconde. Ah ! Si seulement David était encore auprès d'elle ! Comme elle regrettait la chaleur protectrice de cet homme à la force tranquille qui l'avait aimée tout en la laissant libre d'être elle-même, plutôt que d'exiger d'elle plus qu'elle ne pouvait donner. Stephen réclamait bien davantage. Il voulait la dominer entièrement. Par malheur, Cathryn serait ravie d'être tout à fait sienne si seulement elle était sûre de lui, sûre de son amour. Mais comment pourrait-elle jamais y croire ? Il prendrait tout ce qu'elle avait à lui offrir sans livrer rien de lui-même.


    Pourquoi avait-elle accepté de rester ? D'ailleurs, sa décision n'était pas irrévocable. De toute façon il faudrait qu'elle retourne à Chicago régler le problème de son appartement et prendre des vêtements puisqu'elle n'avait emporté que le strict minimum. Excellente excuse ! Une fois là-bas, loin de la terrible emprise de Stephen, elle s'organiserait. Du travail, elle en trouverait toujours.


    Rassurée par la pensée de son petit appartement qui l'attendait à la ville, elle s'endormit paisiblement.


    Son sommeil avait dû être profond car le lendemain matin elle n'entendit pas la porte s'ouvrir. Une main insolente qui lui donna une tape sur les fesses la réveilla en sursaut.


    —Que faites-vous là ? lança-t-elle, outrée.


    —Je vous réveille. Je vous emmène, aujourd'hui.


    —Ah oui ? Et quand cela a-t-il été décidé ?


    —Hier soir, pendant que je vous regardais bouder à table.


    —Je ne boudais pas !


    —Tiens ? Je jurerais que si. Allons, sortez de votre lit douillet et habillez-vous. Aujourd'hui vous allez être tellement occupée que vous n'aurez pas le temps de ronchonner.


    Cathryn réfléchit qu'elle n'était pas en position de force pour discuter.


    —D'accord. Alors sortez.


    —Pourquoi ? Je vous ai déjà vue nue, vous savez.


    —Peut-être, mais pas aujourd'hui. Sortez ! Sortez immédiatement ! cria-t-elle.


    D'un geste vif, Stephen se pencha pour retirer la couverture, saisit Cathryn par le poignet et la tira du lit. Avant qu'elle ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il avait fait passer sa chemise de nuit par-dessus sa tête.


    —Voilà ! Maintenant ce sera fait pour aujourd'hui aussi ! dit-il en parcourant le beau corps nu de ses yeux sombres.


    Cathryn tressaillit comme s'il l'avait touchée.


    Déjà Stephen se dirigeait vers la commode et en sortait des pièces de lingerie qu'il lança à Cathryn avant de prendre dans le placard un chemisier et un vieux jean dont il la chargea également.


    Puis il la considéra d'un air ironique.


    —Allez-vous vous habiller ou allons-nous nous battre ? Je crois que j'aimerais assez une bonne bagarre. Je me souviens encore de ce qui s'est passé la dernière fois que vous vous êtes jetée sur moi.


    Le visage en feu, Cathryn lui tourna le dos pour enfiler ses sous-vêtements. Décidément, elle pouvait bien faire ou dire n'importe quoi, c'était toujours lui qui gagnait. Si elle s'habillait, il aurait la satisfaction de la voir lui obéir, si elle ne s'habillait pas, elle savait que quelques secondes plus tard elle se retrouverait prisonnière de ses bras.


    Comme elle passait rageusement les manches de son chemisier, les mains fortes de Stephen vinrent se refermer sur ses épaules et très doucement il la tourna vers lui. Sans un mot, il boutonna lui-même le chemisier, s'attardant longuement sur les courbes douces de ses seins. Cathryn prit une profonde inspiration pour lutter contre le trouble qu'éveillaient ses caresses.


    —Est-ce que je romprais nos accords si je vous embrassais ? murmura-t-il d'une voix sourde.


    Cathryn comprenait soudain combien il acceptait mal le pacte qu'elle lui avait imposé. Pour cet homme habitué à voir céder toutes les femmes devant lui, la situation devait être intolérable. Elle avait presque envie de rire.


    —Juste un baiser ? demanda-t-elle d'un air moqueur.


    L'espace d'un instant, Cathryn eut l'impression qu'il allait exploser de rage. Le regard qu'il lui jeta exprimait une telle violence qu'elle recula d'un pas, prête à hurler s'il faisait le moindre geste. Mais il se maîtrisa et, au prix d'un grand effort sur lui-même, se détendit.


    Son regard planté dans celui de Cathryn, il prononça doucement :


    —Vous serez encore à moi, et bientôt. Ce jour-là, je me rattraperai, croyez-le.


    —Promis juré ? demanda-t-elle en pouffant.


    —Promis juré.


    —C'est bizarre, je n'aurais jamais cru que vous puissiez vous montrer brutal avec une femme.


    Un sourire éclaira soudain son visage.


    —Je ne parlais pas de brutalité, ma chérie, mais de satisfaire un désir aussi violent en vous qu'en moi.


    Il la caressait avec des mots, la séduisait avec des souvenirs. Un tremblement la parcourut à la seule pensée de la nuit qu'ils avaient passée ensemble. Les lèvres entrouvertes, elle était prête à lui accorder le baiser qu'il avait demandé, autant de baisers qu'il voudrait. Mais il se détourna brusquement.


    — Habillez-vous, Cathryn. Je vous attends en bas.


    Un long moment, elle resta debout au milieu de la pièce, le regard fixé sur la porte qu'il venait de refermer derrière lui. Son corps tout entier l'appelait, voulait qu'il revienne...


    Enfin elle enfila son jean et ses bottes, ses mains tremblant à la fois de déception et de soulagement. Comme il ressemblait peu à Stephen de se refuser ce dont il avait envie !


    Après avoir fait une rapide toilette, elle descendit en courant à la cuisine. Son estomac se contracta en voyant Nicky assise tout près de Stephen. Elle murmura un vague bonjour et saisit la tasse de café que Lorna venait de poser devant elle.


    Nicky la considéra d'un air surpris.


    —Tu te lèves bien tôt !


    —Je l'ai réveillée. Je l'emmène avec moi aujourd'hui, dit Stephen brièvement.


    Le joli visage de Nicky prit une expression contrariée.


    —Mais j'avais l'intention de venir avec vous aujourd'hui aussi.


    —Vous pouvez aller où bon vous semble. Cathryn vient avec moi, dit-il sans lever le nez de sa tasse.


    Il se montrait bien froid pour quelqu'un qui, la veille encore, riait et plaisantait — flirtait même ! Un silence tendu s'installa. Stephen s'attaquait avec son appétit habituel à ses œufs brouillés, mais Cathryn et Nicky se contentèrent de chipoter dans leur assiette. Stephen fronça les sourcils.


    —Vous n'avez pas mangé hier soir, dit-il à Cathryn. Alors vous allez le faire maintenant, même si je dois vous faire avaler votre assiette de force.


    Vision délicieuse : le plat d'œufs brouillés dégoulinant sur le visage arrogant de Stephen ! Mais la jeune femme repoussa ce séduisant projet et avala en vitesse son petit déjeuner. Puis elle bondit sur ses pieds, donna un bon coup de botte à la cheville de Stephen et gronda :


    —Dépêchez-vous, voyons. Vous en mettez du temps !


    Dans son dos, elle entendit Lorna pouffer de rire. Le régisseur se leva à son tour, saisit Cathryn par le poignet et la traîna dehors. Elle se tordait les chevilles à chaque pas, essayait désespérément en même temps de se libérer de la poigne de fer qui la tenait. A force de gesticuler, elle réussit à le faire chanceler. Que devaient penser les employés du ranch ? Rien qu'à les imaginer en train de ricaner derrière son dos lui donna enfin la force de se dégager violemment.


    —Arrêtez de me traîner comme ça ! Je ne suis pas un chien qu'on tire au bout d'une laisse ! s'écria-t-elle.


    Stephen éclata de rire.


    —Je crois qu'une laisse est exactement ce qui vous conviendrait en ce moment, petite tigresse. Vous ne cessez de me provoquer.


    —C'est moi qui vous provoque ! Après la façon dont vous vous êtes conduit ce matin... et hier aussi, du reste, vous voudriez que je vous remercie! Je suis en colère contre vous. Non, je suis furieuse, enragée. Est-ce clair ?


    Il eut soudain l'air sincèrement surpris.


    —Mais qu'est-ce que je vous ai encore fait ?


    Cathryn vit alors Lewis Stovall négligemment adossé à la porte de l'écurie, un léger sourire aux lèvres. Apparemment il suivait la scène depuis un moment et semblait s'en amuser beaucoup. Elle se détourna de Stephen et se dirigea vers le bâtiment.


    Sans un mot, elle sella son hongre gris, persuadée que Stephen ne tarderait pas à reprendre la conversation. Eh bien, qu'il le fasse ! Elle avait justement deux mots à dire à M. Stephen Jackson.


    Oui, il ne perd rien pour attendre, se dit-elle, les dents serrées, en le regardant monter son puissant alezan tandis qu'il lui faisait signe de le suivre sur le chemin qui menait aux pâturages.

  


  
    Chapitre 6


    


    


    Le régisseur attendit qu'ils se soient suffisamment éloignés des autres pour venir à hauteur de Cathryn.


    —Je crois que vous me devez une explication, dit-il avec un calme calculé.


    Cathryn lui jeta un regard de défi.


    —J'en attends une aussi de votre part. Par exemple, j'aimerais bien que vous me disiez pourquoi vous batifoliez avec Nicky hier alors que ce matin vous l'avez traitée d'une façon incroyablement grossière.


    —Vous êtes jalouse ! s'exclama-t-il.


    Cette constatation eut l'air de le remplir de joie. Cathryn, par contre, suffoquait presque d'indignation.


    —Ce n'est pas vrai! hurla-t-elle. Vous pouvez bien séduire toutes les femmes du Texas, ça m'est bien égal ! Mais je veux savoir pourquoi vous sembliez vous entendre tellement bien avec elle hier et pourquoi vous l'avez rabrouée ce matin. On dit en ville que vous avez une liaison, tous les deux.


    Le simple fait de prononcer ces mots la rendait malade.


    —Oh non ! Ça ne vous est pas égal ! Ou alors expliquez-moi pourquoi vous vous êtes mise dans un état pareil ce matin, répliqua-t-il.


    Cathryn ne répondit pas. Ce qui l'intéressait, c'était de savoir, de savoir tout de suite.


    —Avez-vous jamais séduit Nicky ? demanda-t-elle d'une voix rauque.


    Une sensation de nausée l'envahit. Comment réagirait-elle si la réponse était oui ? Elle ne le supporterait pas, puisqu'elle ne supportait même pas l'idée qu'une autre femme puisse le toucher.


    —Non, répondit-il paisiblement, sans paraître remarquer le changement d'expression sur le visage de Cathryn. Ce ne sont pas les occasions qui ont manqué, notez. Etes-vous satisfaite de ma réponse ou avez-vous d'autres accusations à lancer contre moi ? Il doit bien rester une ou deux femmes dans la région que vous ne soupçonniez pas d'avoir succombé à mon charme.


    Cathryn était tellement soulagée qu'elle ne lui en voulait même pas de ses sarcasmes.


    —Nicky est amoureuse de vous, dit-elle d'une toute petite voix.


    Il éclata d'un rire amer.


    —Nicky n'aime personne à part elle-même. Elle va d'un homme à l'autre comme un papillon vole au milieu des fleurs. Mais pourquoi vous souciez-vous de savoir qui réchauffe mon lit ? Vous ne voulez pas le partager. Vous m'avez même dit d'aller voir ailleurs !


    La gorge serrée, Cathryn leva vers lui un regard éperdu. Etait-il à ce point aveugle ? Ne voyait-il pas que la situation était aussi insupportable pour elle que pour lui ? Non, Dieu merci ! Car, s'il savait ce qu'elle ressentait, elle n'aurait plus aucun pouvoir sur lui... ni sur elle-même. Elle voulait être sûre de lui, elle voulait pouvoir lui faire confiance avant de s'engager totalement, même si sa prudence, elle le pressentait, risquait de se retourner contre elle : qu'elle le repousse et Nicky, par contre, ne le repousserait pas. Si elle ne lui donnait pas ce qu'il voulait, une autre n'hésiterait pas à le lui donner.


    Il tira brusquement sur les rênes de son cheval et la fixa d'un regard dur.


    —Ecoutez-moi bien, Cat. Je suis un homme normalement constitué, capable de contrôler ses désirs. Je ne veux pas de Nicky, c'est vous que je veux. J'attendrai... enfin, pour le moment.


    Cathryn en éprouva une telle indignation qu'elle retrouva aussitôt sa voix.


    —Et après ? Vous vous mettrez à griffer comme un chat sauvage ?


    D'un geste vif, il tendit la main vers elle et ses doigts se refermèrent sur sa nuque.


    —Je n'aurai pas besoin de griffer, c'est vous qui m'appellerez, dit-il d'une voix trop douce.


    Cathryn ouvrit la bouche pour exprimer sa colère, mais déjà il se penchait sur elle et de la main qui enserrait sa nuque il l'attira contre lui. Avant même que sa bouche ne se soit emparée de la sienne, Cathryn savait qu'elle ne ferait rien pour résister. Au moment où il esquissait une caresse, l'ombrageux alezan de Stephen fit un écart. Il reprit aussitôt les rênes, mais ne détacha pas de la jeune femme son regard sombre où brillait une flamme étrange.


    —Ne tardez pas trop. Nous perdons tous les deux beaucoup de temps, dit-il à voix basse.


    Cathryn le regarda s'éloigner le cœur battant, trop troublée pour réagir. Elle ne savait plus quoi faire. Son premier réflexe fut de rentrer directement à la maison, mais elle se souvint alors de la série de catastrophes qui avaient marqué sa journée de la veille et décida de rejoindre Stephen. Elle aurait au moins la consolation d'être avec lui, de pouvoir le regarder et de savourer secrètement les émotions violentes et contradictoires qui l'envahissaient près de lui.


    Pendant le restant de la semaine elle chevaucha à ses côtés, partout où il allait, avalant des kilomètres et des kilomètres jusqu'au soir, où elle s'écroulait sur son lit, épuisée et courbatue. Pourtant un mélange de fierté et d'obstination l'empêchait de se plaindre ou de renoncer. Elle se doutait bien qu'il savait que ces dures journées lui étaient pénibles car souvent elle avait vu passer dans ses yeux une lueur d'amusement. Mais elle aurait préféré mourir plutôt que de l'avouer.


    Au fil des jours, elle s'accoutuma aux tâches routinières qui constituaient la vie quotidienne du ranch. Stephen ne fit plus jamais allusion à la visite mouvementée de Cathryn chez Franklin, mais il ne lui demanda plus d'aller faire des courses pour lui. Il la tirait de son lit chaque matin avant l'aube et ils étaient en selle aux premières lueurs du jour. S'il sautait un obstacle, elle le sautait après lui ; s'il menait les chevaux d'un pâturage à l'autre, elle le suivait. Stephen participait à tous les travaux du ranch, sans rien négliger, et Cathryn comprit de mieux en mieux pourquoi tous ceux qui travaillaient au domaine le respectaient et lui obéissaient en tout.


    Elle était stupéfaite par sa résistance physique. Alors qu'elle-même, qui n'accomplissait aucun travail de force, trouvait à peine la force de rester en selle pour rentrer à la maison à la fin de la journée, l'allure de Stephen ne marquait aucun changement. Souvent les hommes lui jetaient des regards pleins d'admiration. Ce n'était pas un patron de pacotille. En plus de son travail, il veillait personnellement à l'exécution de celui des autres.


    Cathryn observa également que Lewis Stovall, le bras droit de Stephen, était un homme d'une grande compétence et que bien souvent il suffisait à Stephen d'un simple signe de la tête pour que Lewis comprenne immédiatement.


    Les chevaux étaient traités avec un soin méticuleux. La moindre blessure, le moindre symptôme de maladie étaient examinés avec la plus grande attention, tout était fait pour leur assurer un maximum de confort. Stephen, qui entraînait souvent lui-même les étalons, obtenait des résultats spectaculaires. Cathryn aimait à s'asseoir sur une barrière pour le regarder dresser ces animaux souvent nerveux et rétifs ; elle mourait d'envie de les monter elle-même mais Stephen refusait catégoriquement de la laisser les approcher. A vrai dire, elle n'aurait pas eu la force de les maîtriser en cas d'incident.


    Stephen s'en tenait scrupuleusement aux termes de leur pacte, ne cherchant pas même à lui voler un baiser. Elle savait qu'il attendait sa décision, mais elle ne se pressait pas. Elle aimait vivre ainsi et, de toute façon, elle était trop épuisée le soir pour s'interroger sur ses sentiments et ses projets. La situation lui convenait : elle était avec lui, elle apprenait à mieux le connaître. Pourtant, elle se disait quelquefois que Stephen, avec toute sa complexité, ne se laisserait pas connaître facilement à fond.


    Lorsqu'il était occupé à la porcherie — endroit interdit à Cathryn pour raisons de sécurité —, elle rentrait en général à la maison et s'occupait de la comptabilité. Au début elle s'était étonnée de constater la parfaite organisation de Stephen. Mais quoi de surprenant ? Cet homme se montrait efficace dans toutes ses entreprises : factures réglées à temps, correspondance à jour. Une fois, elle trouva au courrier une note d'honoraires du vétérinaire qui lui sembla porter sur un montant astronomique. Inquiète de savoir s'il resterait suffisamment d'argent pour payer après les employés du ranch, elle ouvrit le livre de comptes et du doigt chercha la colonne du solde. Il lui fallut plusieurs secondes avant d'en croire ses yeux. Le ranch était-il donc si prospère ? Depuis son retour, elle avait l'impression que l'affaire marchait très bien, mais elle était loin de se douter de leur vraie richesse. Si tous les bénéfices étaient réinvestis, ainsi que Stephen le lui avait dit, comment expliquer ces énormes liquidités ?


    Perplexe, elle réexamina les factures. Mais oui ! Comment ne s'en était-elle pas aperçue plus tôt ? Pourquoi n'avait-elle pas accordé davantage de crédit aux bruits entendus en ville ? Toutes les factures portaient le nom de Stephen Jackson ! En ouvrant le premier tiroir du bureau, elle trouva les chéquiers et ne fut pas surprise du tout de constater que les chèques portaient aussi le nom de Stephen Jackson au-dessus de la mention « Ranch Bar D ».


    Bien sûr, cela ne prouve rien, se dit-elle pour maîtriser le sentiment de malaise qui l'envahissait. Bien sûr, les chèques étaient à son nom : quoi de plus normal, puisque c'était lui qui les signait ? Pourtant elle partit à la recherche de Monica. Il fallait qu'elle en ait le cœur net. Sa belle-mère avait été l'administratrice légale du ranch jusqu'à ce que Cathryn atteigne l'âge de vingt-cinq ans. Donc, en toute logique, les chéquiers auraient dû être libellés au nom de Monica.


    Celle-ci écouta la jeune femme d'un air distrait puis leva la main d'un geste vague et ennuyé.


    —Oh ! Il y a des années que j'ai donné procuration à Stephen pour tout ce qui concerne le ranch. Comme il le disait lui-même, il perdait son temps en venant me consulter chaque fois qu'une décision s'imposait.


    —Vous auriez pu m'en parler ! répliqua Cathryn avec humeur.


    —Pourquoi ? répondit Monica sur le même ton. Tu étais partie faire tes études au diable Vauvert ! Si le ranch t'intéresse tellement, pourquoi as-tu tant attendu pour y revenir ?


    Cathryn ne pouvait lui expliquer ses raisons.


    Sans un mot, elle retourna au bureau, prit sa tête entre ses mains et essaya d'y voir clair. Ainsi, depuis tant d'années Stephen contrôlait officiellement le ranch et gérait son argent à elle ? Mais pourquoi cette découverte la contrariait-elle à ce point ? Elle savait qu'il était d'une honnêteté scrupuleuse et qu'il pourrait lui rendre compte sans problème du moindre dollar dépensé. Elle se sentait simplement trahie pour des raisons qu'elle ne pouvait même pas s'expliquer.


    Si Monica avait donné cette procuration à Stephen avant que Cathryn parte faire ses études, c'était donc pendant ce fameux été de ses dix-sept ans. Cathryn s'était décidée à la dernière minute à s'inscrire à l'université, déchirée entre le désespoir de quitter la maison où elle avait grandi et la peur presque incontrôlable que lui inspirait Stephen.


    Elle avait toujours pensé que la scène qui s'était déroulée au bord de la rivière était arrivée par sa faute à elle et, depuis ce jour, elle avait eu peur de son propre corps, peur de la manière dont il pourrait réagir au moindre geste de Stephen. Mais aujourd'hui ? Avait-il une arrière-pensée quand il lui faisait des avances ? Certes, il contrôlait officiellement le ranch, mais il n'était pas sans savoir que cette situation n'était que temporaire et qu'elle prendrait fin le jour où Cathryn le déciderait, puisque maintenant elle avait vingt-cinq ans. Il était donc logique que sa prochaine démarche soit de s'assurer son contrôle sur la nouvelle propriétaire, de la dominer si complètement qu'elle n'essaierait jamais de lui enlever le domaine.


    Toutes ces pensées la rendaient malade. Comment pouvait-elle le soupçonner ainsi alors qu'il travaillait si dur ? Oui, seulement il n'y avait pas que le ranch. Cathryn devait aussi penser à elle-même. Pourrait-elle aimer un homme qui ne voyait en elle qu'un moyen de parvenir à ses fins, c'est-à-dire s'approprier la ferme en toute légalité ? Il la connaissait mieux que personne. Il savait quel pouvoir il exerçait sur elle. Comment s'étonner alors qu'il ait si mal réagi lorsque Cathryn lui avait déclaré qu'elle resterait à condition qu'il ne la touche plus ? Du même coup, elle avait anéanti ses projets !


    Elle s'efforça de respirer profondément et calmement pour mettre un peu d'ordre dans ses idées. Rien n'était clair encore et elle lui devait au moins le bénéfice du doute. Ah ! Si seulement elle savait ce qui se passait dans sa tête ! Si seulement il lui parlait, s'il lui disait franchement le fond de sa pensée ! Elle comprendrait. Stephen avait connu des temps si difficiles que nul ne devrait lui reprocher de considérer le ranch comme un endroit presque sacré où il avait pour ainsi dire retrouvé la vie. Mais il ne parlerait à personne des années noires qu'il avait connues, il ne partagerait son fardeau avec personne. Elle ne saurait donc jamais ce que cette affaire représentait pour lui.


    Elle était encore plongée dans ses réflexions lorsque la porte s'ouvrit brusquement.


    —Que faites-vous ? demanda Stephen d'une voix autoritaire.


    Soudain Cathryn eut le pressentiment que toutes ses craintes étaient justifiées et c'est ainsi qu'elle trouva le calme nécessaire pour répondre d'un air tout à fait naturel :


    —Je jette un coup d'œil aux livres de comptes. Y voyez-vous une objection ?


    —Peut-être bien, d'autant plus que voué êtes en train de chercher la preuve que je vous vole. Voulez-vous faire venir un expert-comptable pour vous assurer que je ne m'engraisse pas à vos dépens ? Vous trouverez tous les justificatifs que vous voulez.


    D'un geste brusque, elle referma le livre de comptes et bondit sur ses pieds pour se planter devant lui, le menton levé d'un air de défi.


    —Je sais parfaitement que vous ne m'avez pas escroquée d'un seul dollar. J'étais simplement surprise de voir que tous les documents étaient à votre nom. Depuis des années, celui de Monica ne figure plus nulle part. Pourquoi n'ai-je pas été tenue au courant ? J'aurais bien aimé savoir ce qui se passait dans mon ranch !


    —Bien sûr, seulement vous n'étiez jamais là.


    —Mais maintenant ? Il me semble que je suis concernée, maintenant ! Les papiers ne devraient-ils pas être établis à mon nom ? Ou peut-être pensez-vous comme tout le monde en ville qu'il s'agit de l'« exploitation de Stephen Jackson »?


    —Assez ! cria-t-il.


    D'un geste violent il envoya le livre de comptes valser contre la cheminée.


    —C'est votre fichu ranch et votre fichu argent ! Faites-en ce que vous voulez ! Mais arrêtez de pleurnicher en me reprochant d'avoir continué à faire tourner l'affaire alors que vous vous moquiez bien de ce qu'on devenait !


    —Je ne pleurniche pas ! hurla Cathryn en balayant d'un geste de la main la pile de factures qui vint se disperser sur le sol. Je veux savoir pourquoi vous ne m'avez jamais dit que Monica vous avait donné procuration !


    —Peut-être parce qu'il n'y avait pas de raison ! Peut-être parce que je n'y ai jamais pensé. J'ai travaillé comme un fou pendant des années. Je n'ai pas eu le temps de partir à votre recherche dès que surgissait le moindre petit problème. Me permettez-vous de payer le personnel, madame Ashe ? M'autorisez-vous à faire un chèque pour payer le fourrage, madame Ashe ?


    —Oh ! Allez au diable ! Mais avant, dites-moi pourquoi le solde est si important alors que vous m'avez fait croire qu'il n'y avait pas de bénéfices puisque tout était réinvesti ?


    Il la saisit soudain par le bras.


    —Avez-vous la moindre idée de ce que coûte l'entretien d'un étalon ? Savez-vous ce que coûte une jument poulinière ? Figurez-vous, ma petite, qu'on ne règle pas ce genre de dépenses avec une carte de crédit ! Il s'agit de sommes colossales. Et puis, zut ! Je ne sais pas pourquoi je perds mon temps à vous expliquer cela. C'est vous la patronne, alors vous pouvez faire ce que bon vous semble de cet argent !


    —C'est peut-être ce que je ferai ! s'écria-t-elle en se dégageant de l'étau qui lui enserrait le bras.


    Malgré ses efforts pour les contenir, les larmes lui montaient aux yeux et elle quitta la pièce en courant.


    —Cat ! l'entendit-elle crier alors qu'elle claquait la porte.


    Mais elle ne se retourna pas. Elle alla s'enfermer dans sa chambre où elle s'installa dans le rocking-chair avec un roman policier dont elle était incapable de lire une seule ligne. La gorge serrée, elle essayait désespérément de ne pas laisser couler ses larmes. Pleurer ne servirait à rien. Il fallait accepter les choses telles qu'elles étaient.


    La réaction violente de Stephen ne pouvait s'expliquer que par un seul motif : il ne voulait pas la mettre au courant de la gestion pour ne pas avoir à partager son autorité. Malgré sa colère, elle ne doutait pas une seconde de sa parfaite probité. Lui-même, sûrement, ne la pensait pas vraiment capable de le soupçonner de la moindre irrégularité. Non, il l'avait attaquée parce que, en bon guerrier, il connaissait le principe essentiel de toute stratégie : frapper le premier.


    


    Le lendemain matin, quoique réveillée de bonne heure, elle ne descendit pas prendre son petit déjeuner à la cuisine. Elle n'alla pas non plus passer la journée avec lui. L'oreille aux aguets, elle attendit d'être sûre qu'il soit parti pour se lever. Après avoir pris tranquillement son café, elle passa le reste de la journée à faire le ménage dans les pièces du premier étage. Cette tâche avait surtout l'avantage de l'occuper, car la maison était parfaitement bien entretenue. Elle évita également de le voir à l'heure du déjeuner mais elle entendit le rire de Nicky monter jusqu'à elle et comprit que Stephen ne devait pas être loin.


    Cathryn déjeuna debout dans la cuisine dès que Stephen fut retourné à son travail. Sans attendre, elle se remit à l'ouvrage. Il était presque cinq heures lorsqu'elle s'attaqua à la dernière chambre, celle de Stephen. En y pénétrant, elle fut tout émue d'y sentir flotter sa présence. Son oreiller portait encore la trace de sa tête et le lit ressemblait à un champ de bataille. Les vêtements qu'il portait la veille jonchaient le sol. On pouvait supposer qu'il les avait dispersés à coups de pied.


    Elle venait de remettre de l'ordre et s'occupait à cirer le mobilier de chêne lorsque Nicky entra et s'allongea tranquillement sur le lit.


    —Je ne pense pas que tes qualités de ménagère l'impressionnent beaucoup, dit-elle d'une voix traînante.


    Cathryn haussa les épaules et résolut de garder son calme.


    —Je n'essaie pas de l'impressionner, je fais le ménage.


    —Allons donc ! Tu passes toutes tes journées avec lui pour lui montrer combien tu t'intéresses au ranch. Mais ça ne changera rien. Il prendra tout ce que tu pourras lui offrir, sans scrupules. Crois-moi, je parle par expérience, dit-elle sèchement.


    Cathryn laissa tomber sur le sol son chiffon à encaustiquer et serra les poings.


    —Je commence à être fatiguée d'entendre ce refrain. Je pense que tu es tout simplement jalouse. Il n'est pas sensible à ton charme et tu n'arriveras pas à me convaincre du contraire. Je crois que tu as fait tout ce que tu as pu pour le séduire mais il t'a toujours repoussée. C'est cette vérité que tu ne supportes pas !


    Nicky se redressa, le visage très pâle. Cathryn s'attendait à une explosion de rage, mais la jeune fille la considéra un long moment en silence, et soudain ses yeux se remplirent de larmes.


    —Je l'aime depuis si longtemps, balbutia-t-elle. As-tu la moindre idée de ce que je peux éprouver ? J'ai attendu pendant des années, certaine qu'un jour il me rendrait cet amour ; et puis il a suffi que tu reviennes pour qu'il me claque la porte au nez. Bon sang, tu avais disparu pendant des années ! Parce que tu possèdes ce maudit ranch, il m'a laissée tomber pour s'occuper de toi, alors que tu ne te souciais pas de lui pendant toutes ces années.


    —Accorde tes violons ! Est-ce lui qui se sert de moi ou moi qui me sers de lui ? dit Cathryn d'une voix cinglante.


    —C'est lui qui se sert de toi ! Tu n'es pas ma rivale, tu ne l'as jamais été, même pas le jour où il t'a aimée au bord de la rivière. C'est ce ranch, ce morceau de terre, qu'il veut ! Tu n'es rien pour lui, personne ne compte à ses yeux ! J'ai essayé de te pousser à lui parler, mais tu es bien trop lâche, n'est-ce pas ? Tu as trop peur de ce qu'il pourrait te répondre !


    D'un bond, Nicky se leva et sortit. Il était temps, car Cathryn était sur le point de perdre son contrôle. Debout au milieu de la pièce, le cœur battant, elle tentait de reprendre son calme. Décidément, ses relations avec Nicky empiraient de jour en jour. Elle avait cru qu'après des années d'absence, elles pourraient s'entendre mieux, mais c'était exactement le contraire qui arrivait.


    Comme elle était décidée à ne pas voir Stephen de la journée, un coup de téléphone de Wanda Wallace, l'après-midi, était tombé à point nommé. Wanda avait voulu lui rappeler qu'on était samedi et qu'elle serait ravie de la voir au bal. Pour la convaincre, elle avait ajouté en riant :


    —J'ai dit à tout le monde que vous étiez de retour. Toute la vieille bande sera là au grand complet, alors vous ne pouvez pas nous laisser tomber.


    Cathryn avait accepté sans se faire prier. Après ces jours de travail, de colère et de tensions de toutes sortes, elle avait très envie de danser, de rire et de s'amuser.


    Tout en s'habillant, elle souriait de plaisir à l'idée de retrouver ses vieux camarades de classe. Elle choisit une robe d'été toute simple, au décolleté arrondi et aux fines bretelles. Maquillée, les cheveux soigneusement brossés en un nuage vaporeux qui dansait sur ses épaules, elle se fit une grimace amusée dans la glace. Avec sa petite robe blanche, elle avait tout à fait l'air d'une adolescente.


    Avant de partir, elle informa Lorna qu'elle sortait et la cuisinière acquiesça avec son bon sourire.


    —Un peu de distraction ne vous fera pas de mal. Vous devriez aller cueillir un de ces jolis gardénias dans le jardin et le mettre dans vos cheveux. Ah ! Les gardénias seront toujours mes fleurs préférées, dit-elle d'un air rêveur.


    Tout en se demandant à quelle histoire romantique Lorna associait les gardénias, Cathryn obéit, puis retourna à la cuisine se faire admirer, la fleur piquée derrière son oreille. Lorna lui recommanda longuement d'être prudente au volant puis l'accompagna à la voiture en jetant des coups d'œil inquiets autour d'elle. Mais non, la voie était libre.


    Depuis toujours, le bal du samedi soir avait lieu dans la salle des fêtes de la ville. Lorsque Cathryn arriva, il y avait déjà tellement de monde qu'elle dut se garer assez loin. A peine fut-elle sortie de voiture qu'une foule de vieilles connaissances l'assaillit et elle pénétra dans le bâtiment accompagnée d'un petit groupe bruyant et joyeux.


    A l'intérieur, il y avait tant de monde qu'elle désespérait deretrouver Wanda. Et soudain elle reconnut sa voix.


    —Par ici, par ici ! criait-elle en agitant frénétiquement la main.


    Cathryn se fraya avec peine un chemin jusqu'à la table de son amie et se laissa tomber sur une chaise.


    —Oh ! Je crois bien que je vieillis ! Je suis déjà épuisée d'avoir traversé cette foule ! dit-elle en riant.


    —Vous n'avez pas du tout l'air fatigué, dit une voix d'homme tout près d'elle.


    Cathryn se retourna et vit un grand jeune homme aux cheveux sombres qui la fixait d'un air admiratif.


    —Vous êtes toujours aussi jolie qu'à l'époque où vous avez brisé mon cœur de collégien.


    Maintenant Cathryn le reconnaissait.


    —Glenn Lacey ! Depuis quand êtes-vous de retour au Texas ?


    La famille du jeune homme avait quitté la région alors que Cathryn était encore au lycée et jamais elle n'aurait cru le revoir un jour.


    —Je suis revenu après avoir terminé mon droit.


    J'ai pensé que le Texas avait un besoin urgent de ma sagesse.


    —Ne faites pas attention à ce qu'il raconte, dit Rick Wallace, le mari de Wanda. Toutes ces études ont fini par lui pourrir le cerveau. Est-ce que vous reconnaissez les autres ?


    —Je crois que oui, dit-elle.


    Il y avait là Jeff Vernon, son ami d'enfance, accompagné de sa femme, Greta, que Cathryn alla embrasser chaleureusement. Dire que le père de Jeff et son père à elle avaient échafaudé pour leurs enfants des projets de mariage ! Elle sourit en y repensant. Pamela Bowing, une grande jeune femme brune cachait sous une attitude de langoureuse distinction un caractère terriblement espiègle. Elle avait été la meilleure amie de Cathryn au lycée et elles avaient fait ensemble plus d'un mauvais coup. Pamela était accompagnée d'un homme qui se présenta lui-même : Stuart McLendon, originaire d'Australie. Comme Glenn Lacey était le seul garçon non accompagné, il devint automatiquement le cavalier de Cathryn. Cet arrangement lui convenait très bien car elle avait toujours eu beaucoup de sympathie pour lui et ne voyait aucune raison de changer d'avis aujourd'hui.


    Une discussion animée s'engagea au cours de laquelle on mit Cathryn au courant des derniers potins, mais bien vite il fallut renoncer car l'orchestre couvrait les voix. Wanda fit une grimace comique.


    —Depuis que le swing texan est à la mode, il est de plus en plus difficile de trouver des orchestres qui jouent de jolies mélodies lentes et romantiques. Avant c'était le disco !


    —C'est que tu vieillis, dit son mari d'un air taquin. Quand nous étions au lycée, nous ne recherchions pas les mélodies lentes et romantiques !


    —Oui, mais à cette époque, je n'étais pas la mère de deux petits monstres ! répliqua-t-elle.


    Sur ces mots, elle prit la main de Rick pour l'entraîner sur la piste de danse.


    Glenn Lacey invita Cathryn. Il dansait bien, avec souplesse et sans manières.


    —Allez-vous rester définitivement ? demanda-t-il.


    —Je ne sais pas encore.


    —Pourquoi pas ? Le ranch est à vous, n'est-ce pas ?


    Il était bien le seul à s'en rendre compte, pensée qui fit sourire la jeune femme.


    —Oui, mais j'ai vécu à Chicago pendant si longtemps ! J'y ai mon travail et mes amis.


    —Moi aussi j'ai séjourné loin d'ici pendant des années, mais c'est au Texas que je me suis toujours senti chez moi.


    Elle haussa les épaules.


    —Je n'ai encore rien décidé. En tout cas je n'envisage pas de retourner à Chicago dans l'immédiat.


    —C'est bien. J'aimerais vous donner une nouvelle chance de briser mon cœur, si vous voulez bien, dit-il en souriant.


    Cathryn éclata de rire.


    —Quelle idée ! Quand donc vous ai-je brisé le cœur ? Vous avez déménagé alors que je n'étais même pas en âge de sortir toute seule.


    Il réfléchit un instant.


    —Je crois que tout a commencé lorsque j'avais douze ans et vous à peu près dix. Vous étiez une petite fille très timide, avec de grands yeux sombres, qui avait éveillé chez moi un instinct protecteur. Vous aviez douze ans lorsque je suis tombé amoureux de vous pour de bon. Je n'ai jamais réussi à oublier votre regard.


    Tandis qu'il évoquait son malheureux amour d'enfant, ses yeux pétillaient de malice.


    —Wanda m'a dit que vous étiez veuve, reprit-il plus sérieusement.


    Comme chaque fois qu'elle pensait à David, la gorge de Cathryn se serrait, une vague de nostalgie l'envahissait.


    —Oui. Mon mari est mort il y a un peu plus de deux ans. Vous-même ne vous êtes pas marié ?


    —Si. Mais mon mariage n'a même pas duré jusqu'à la fin de mes études. Rien de bien dramatique. Nous étions trop jeunes tous les deux et nous nous sommes séparés avant d'en arriver à ces scènes lamentables qui caractérisent la fin de tant de vies communes. Nous n'avions ni enfants ni biens matériels à nous disputer, alors nous avons simplement signé les papiers, fait nos valises et repris chacun notre route.


    —Et depuis, pas de petite amie ?


    —Si, quelques-unes, mais jamais rien de sérieux. Je ne suis pas pressé. J'aimerais d'abord ouvrir un cabinet. Pour le reste on verra plus tard.


    —Vous voulez vous remarier ? demanda-t-elle, surprise.


    La plupart des hommes qu'elle connaissait, surtout ceux qui avaient subi le traumatisme d'un divorce, étaient plutôt décidés à profiter longtemps des plaisirs du célibat.


    —Bien sûr. Je veux une femme, des enfants, enfin tout. Je suis un homme d'intérieur, avoua-t-il. Je me lancerai dès que j'aurai trouvé la femme de mes rêves, ce qui jusqu'à présent n'a pas été le cas.


    Cathryn fut soulagée d'apprendre qu'elle n'était pas cette femme-là et du coup se détendit tout à fait. Il voyait en elle une amie — c'était exactement ce qu'elle voulait.


    Après plusieurs danses, ils retournèrent à leur table se reposer un peu et Jeff Vernon alla chercher des rafraîchissements pour tous. Lorsque Glenn invita Cathryn à dîner le week-end suivant, elle accepta avec plaisir, ravie d'avoir une occasion de plus d'échapper à la présence de Stephen.


    Il commençait à se faire tard. Cathryn dansait de nouveau avec Glenn lorsqu'elle distingua soudain la haute silhouette du régisseur à l'autre bout de la salle. Il se tenait à l'écart, seul, et elle crut sentir la chaleur de son regard posé sur elle. Depuis combien de temps était-il debout, là, en train de la regarder dans les bras de Glenn ? Son visage avait l'expression dure et fermée des mauvais jours. Elle décida de faire comme si elle n'avait rien vu et continua à tourbillonner. Après tout, elle ne faisait rien de mal.


    Bientôt, on s'apprêta à partir. Comme Cathryn prenait congé de ses amis, elle sentit soudain une main puissante se refermer sur son bras, une main qu'elle connaissait...


    —Il faudrait que vous me rameniez au ranch. L'employé qui m'a conduit est reparti, demanda-t-il doucement.


    —Bien sûr, dit Cathryn.


    Pouvait-elle refuser ?


    Stephen tenait toujours le bras de Cathryn tandis qu'ils regagnaient la voiture.


    —Je vais conduire, dit-il en lui prenant les clés des mains.


    Sans un mot, elle s'installa sur le siège du passager.


    Il conduisait en silence, le visage impassible. Cathryn regardait à la dérobée son fier profil baigné par la faible clarté de la lune et se souvenait avec un pincement au cœur que la même lumière argentée éclairait la chambre où ils s'étaient aimés une semaine plus tôt. A se rappeler chaque détail de cette nuit, un trouble délicieux l'envahissait.


    —Je vous interdis de revoir Glenn Lacey, déclara-t-il soudain les dents serrées.


    —Quoi ? dit la jeune femme, arrachée à sa douce rêverie.


    —J'ai dit que je ne voulais pas que vous sortiez avec Glenn Lacey, ni avec n'importe quel autre homme. Ce n'est pas parce que j'ai accepté de vous attendre que je vais laisser quelqu'un d'autre prendre ma place.


    —Je sortirai avec lui si je veux ! De quel droit me dictez-vous ma conduite ? Nous ne sommes pas mariés, Stephen Jackson, et vous n'avez aucune raison de m'interdire quoi que ce soit !


    Un instant il ne dit rien et Cathryn vit sa mâchoire contractée par une colère difficilement contenue. Puis il rétorqua d'une voix dure :


    —Vous n'avez peut-être pas la bague au doigt, mais vous savez bien que c'est tout comme. Vous êtes à moi, Cathryn Donahue, et je ne permettrai à personne de m'enlever ce qui m'appartient.

  


  
    Chapitre 7


    


    


    Cathryn était envahie par des sentiments confus où le plaisir le disputait à la rage. Elle était ravie de voir Stephen jaloux mais ses manières arrogantes l'exaspéraient tellement que la colère l'emporta et qu'elle répliqua d'une voix cinglante :


    —Je ne vous appartiens pas et je ne vous appartiendrai jamais !


    —Vous sentez-vous à l'aise dans le petit monde de rêves que vous vous êtes construit ? demanda-t-il d'une voix très douce où perçait une insupportable ironie.


    Cathryn ne répondit rien et le reste du trajet se déroula dans un total silence, lourd de tension et de choses inexprimées. Quelques heures plus tôt, Cathryn était tellement contrariée, tellement déçue aussi, qu'elle avait réussi à se persuader que désormais Stephen lui serait indifférent, mais déjà elle découvrait son erreur. Il lui suffisait de le regarder à la dérobée pour se souvenir aussitôt d'une certaine nuit. Une nuit inoubliable...


    Lorsque la voiture s'arrêta devant les marches du perron, la jeune femme descendit précipitamment et s'engouffra dans la maison, traversa le hall en courant. Le pas de Stephen résonnait derrière elle, de plus en plus près. Encore quelques secondes et elle serait en sécurité dans sa chambre, derrière la porte fermée à clé. Mais elle n'avait gravi que la moitié des marches lorsqu'elle se sentit littéralement happée par un bras puissant passé autour de sa taille, qui la souleva aussi aisément qu'une poupée de chiffon.


    —Lâchez-moi, chuchota-t-elle en se débattant à coups de pied.


    En réponse, Stephen glissa son autre bras sous ses genoux et la souleva contre sa poitrine.


    —Stephen ! Lâchez-moi tout de suite ! répéta-t-elle.


    Il ne broncha pas et, lorsqu'elle tenta de protester une fois encore, il la fit taire d'un baiser sur les lèvres, un baiser passionné qui lui coupa le souffle et fit bouillonner le sang dans ses veines. Puis, d'un geste rapide et souple, il fit glisser le corps de Cathryn contre le sien pour la remettre sur ses pieds.


    Elle ne laissa pas passer l'occasion de se défendre encore :


    —Arrêtez ! Vous avez promis ! Monica...


    —Que Monica aille au diable ! gronda-t-il sourdement. Et Nicky ! Que tout le monde aille au diable ! Si vous me provoquez en vous affichant avec un autre homme, acceptez-en les conséquences !


    —Mais il n'y a rien entre Glenn et moi! s'écria-t-elle.


    —Et il n'y aura jamais rien, faites-moi confiance !


    Il tendit la main vers l'interrupteur et Cathryn s'aperçut qu'ils étaient arrivés sans qu'elle s'en rende compte dans sa propre chambre. Il fallait à tout prix qu'elle trouve le moyen d'apaiser ce pur-sang indomptable.


    Comme il entreprenait de déboutonner sa chemise avec une silencieuse détermination, Cathryn décida de tenter une explication.


    —Très bien, dit-elle d'une voix tremblante, je ne verrai plus Glenn si c'est ce que vous voulez et...


    —Il est trop tard, coupa-t-il de cette voix douce et basse qui ne présageait en général rien de bon.


    Il se dépouilla de ses vêtements en un tournemain et les repoussa du pied. La vue de ce corps magnifique aux muscles durs étouffa dans la gorge de Cathryn tous ses arguments. Sans conviction, elle leva la main dans un dernier geste pour le repousser, mais il saisit son poignet et appuya sa paume contre sa bouche. Puis il pressa la main fine contre la toison bouclée de sa poitrine. Cathryn ferma les yeux tandis que le désir s'épanouissait dans son corps, l'envahissant toute. D'elle-même, elle se rapprocha de lui et posa son autre main sur sa poitrine pour le caresser, d'abord très doucement, puis plus hardiment quand elle sentit sous ses doigts les battements violents et désordonnés de son cœur.


    —Oui, murmura-t-il, oui, caressez-moi encore. Comment aurait-elle pu résister ?


    De ses doigts nerveux il défit la fermeture de sa robe. Quelques gestes magiques et elle fut nue, parée seulement de ses bracelets et de la fleur blanche dans ses cheveux. Elle lui noua les bras autour du cou et se pressa contre lui de toutes ses forces. Etroitement enlacés, ils se laissèrent tomber sur le lit.


    —J'ai tellement envie de vous... murmura-t-il d'une voix étouffée.


    Il enfouit son visage dans la douce vallée de ses seins, ses lèvres et sa langue glissèrent sur les pointes roses, si savamment, si voluptueusement qu'elle en frémit de tout son corps. Le désir en elle montait, s'amplifiait, la brûlait d'une douleur lancinante que lui seul pourrait apaiser. Elle se cambra contre lui.


    —Dites que vous avez envie de moi, dites-le...


    Sa voix avait des inflexions à la fois rauques et veloutées, son regard rivé au sien brillait d'un éclat profond.


    Il aurait été vain de le nier alors que tout en elle criait son désir.


    —Oui, j'ai tellement envie de vous...


    —Oh ! Cathryn !


    Quand il l'étreignit, Cathryn ferma les yeux, prisonnière d'une spirale de délices.


    —Cat, oh ! Cat !


    C'était un appel presque désespéré, une plainte, une prière. Rien ne ressemble à cette sensation, se dit Cathryn, rien d'autre ne fait éprouver cette perte totale de soi, cette intensité recueillie, puis cette explosion des sens suivie d'une lente disparition de toute réalité. Elle vivait l'expérience la plus exceptionnelle de sa vie, la plus déroutante, mais elle s'y donnait de toute son âme.


    Lorsque, peu à peu, elle reprit conscience, il était penché au-dessus d'elle et caressait doucement ses cheveux, chuchotant à son oreille des mots sans suite de sa voix si caressante. Puis il l'enveloppa doucement dans ses bras et son souffle balaya doucement sa tempe.


    —Dormez maintenant, murmura-t-il tendrement.


    Et elle obéit presque aussitôt, bien à l'abri dans ses bras, comme si sa place avait été là de toute éternité.


    Pourtant elle se réveilla assez rapidement avec l'impression diffuse que quelque chose n'allait pas. Elle n'était plus dans les bras de Stephen, seule sa main reposait encore sur sa poitrine chaude et dure. Il faisait très sombre dans la chambre par cette nuit sans lune. Le silence était total, rien ne bougeait, et pourtant quelque chose l'avait réveillée. Quoi ?


    Subitement elle prit conscience de l'étrange rigidité du corps de Stephen sous sa main et de sa respiration anormalement rapide. Une bouffée d'angoisse l'envahit, elle voulut le secouer pour s'assurer qu'il réagissait normalement, mais avant même qu'elle ait pu faire un geste il s'était dressé sur le lit, muet, le regard fixe. Sa main droite était crispée sur le drap. Avec effort, il ouvrit sa main, relâcha le drap. Un curieux soupir s'échappa de ses lèvres puis il glissa du lit et se dirigea vers la fenêtre.


    Cathryn s'assit dans le lit et demanda d'une voix étranglée :


    —Stephen ?


    Il ne répondit pas. Pourtant Cathryn aurait juré l'avoir vu tressaillir légèrement. Elle se souvint alors de ce que lui avait dit Nicky au sujet des cauchemars qui l'assaillaient encore après toutes ces années. Etait-ce un cauchemar qui l'enfermait à présent dans ce silence terrible ?


    —Stephen, dit-elle encore.


    Elle se leva pour le rejoindre et passa ses bras autour de sa taille, la joue appuyée contre son dos.


    —Vous avez rêvé ? demanda-t-elle tout doucement.


    —Oui...


    Sa voix semblait venir de très loin.


    —Que s'est-il passé ?


    Pas de réponse. Cathryn insista.


    —Vous avez rêvé du Vietnam ?


    Un vague son s'échappa de ses lèvres crispées.


    Elle aurait voulu qu'il lui en parle, mais elle comprit qu'il n'en ferait rien. Il n'avait jamais parlé de cette époque de sa vie, jamais dit à personne quel bouleversement il avait subi à ce moment-là. Soudain, Cathryn pensa qu'il lui fallait absolument savoir ce qui hantait les rêves de Stephen ; elle voulait qu'il ait confiance en elle, qu'il partage avec elle le fardeau qui pesait toujours sur ses épaules.


    Elle se glissa entre lui et la fenêtre pour voir son visage.


    —Racontez-moi, dit-elle dans un souffle.


    Il se raidit.


    —Non, dit-il brutalement.


    Mais Cathryn ne se découragea pas.


    —Si ! Stephen, écoutez-moi ! Vous n'en avez jamais parlé, vous n'avez jamais essayé de prendre un peu de recul avec ces horreurs. Vous gardez tout en vous, mais ce n'est pas une solution, ne le comprenez-vous pas ? Vous vous rongez et...


    —Je n'ai pas besoin d'un psychiatre amateur, dit-il froidement en la repoussant.


    —Pourquoi êtes-vous si hostile à...


    Encore une fois il lui coupa sèchement la parole.


    —Mais, Cathryn, que savez-vous de l'hostilité ? Comment pouvez-vous parler de prendre du recul ? Il y a une chose en tout cas que j'ai apprise très vite : les morts n'ont plus à se poser de questions sur leur mort. Ce sont les survivants qui s'inquiètent. Ils veulent une mort tranquille, sereine. Ils ne veulent pas que leur corps explose, ils ne veulent pas être brûlés vifs, ils ne veulent pas être torturés...


    Cathryn fit un geste instinctif vers lui, mais il s'écarta, en proie à une agitation grandissante. Elle laissa retomber sa main inutile.


    —Siseulementvous vouliez en parler... commença-t-elle.


    —Non. Jamais. Ecoutez-moi. Ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu, ce que j'ai vécu, s'arrête avec moi. Je m'en accommode, peut-être pas sans peine, mais je m'en accommode à ma manière. Il m'a fallu des années avant de pouvoir dormir une nuit de suite sans être réveillé par des cauchemars effrayants. A présent, il m'arrive encore de rêver, beaucoup plus rarement, mais je ne veux pas encombrer quelqu'un d'autre de ce fardeau.


    —Il y a des associations d'anciens soldats...


    —Je sais, mais j'ai toujours été un loup solitaire et j'ai déjà surmonté le pire. Aujourd'hui, je peux regarder un arbre communiquer avec les autres. C'est fini, Cat. Je ne me complais pas dans cette situation.


    —Ce n'est pas fini, puisque vous êtes encore tourmenté, dit Cathryn tranquillement.


    Il prit une profonde inspiration.


    —Je m'en suis sorti vivant. C'est déjà beaucoup.


    Il eut un rire sans joie et se détourna de la fenêtre.


    —Au début... Mon Dieu, au début je priais tous les soirs, tous les matins, je priais Dieu pour qu'il me permette de m'en tirer vivant. Au bout de six mois, j'ai changé de prières. Chaque matin je priais pour que le jour à venir soit le dernier. Je ne voulais pas revenir. Comment aurais-je pu continuer à vivre normalement après ce que j'avais vu ? Je voulais mourir. J'ai essayé. J'ai pris des risques qu'aucun homme sensé n'aurait osé prendre, mais je m'en suis toujours tiré.


    Les larmes coulaient sans bruit sur le visage de Cathryn. Au moment de la guerre du Vietnam, elle était trop jeune pour en comprendre toute l'horreur, mais depuis elle avait lu,elleavait vudes photos, et elle se souvenait du visage de Stephen le jour où son père l'avait amené au ranch. Le visage émacié et amer de Stephen, son silence — pour elle c'était cela l'image du Vietnam. Mais alors qu'elle n'en connaissait qu'une image, lui connaissait la réalité, une réalité encore bien vivante dans ses souvenirs et dans ses rêves.


    Avec un sanglot, elle se précipita vers lui, l'enlaça si étroitement que cette fois il ne put la repousser. Au contraire, il l’étreignit avec une ardeur désespérée et enfouit son visage dans la douceur de ses cheveux. De la paume de la main, il essuya les joues mouillées de larmes de la jeune femme.


    —Ne pleurez pas pour moi. J'ai besoin de réconfort, pas de pitié, dit-il en l'embrassant.


    —Que voulez-vous ? murmura-t-elle d'une voix étranglée.


    —Ceci, dit-il en la soulevant dans ses bras pour la déposer doucement sur le lit. Voilà ce que je veux, murmura-t-il d'une voix rauque. Je veux me fondre en vous, et tout oublier.


    La vague brûlante du délire les submergea au même moment, les soudant l'un à l'autre, plus proches que jamais et les fit basculer dans un monde où les cauchemars n'existaient plus. Lorsque la dernière onde de plaisir les eut quittés, ils s'endormirent étroitement enlacés.


    Ce fut la chaleur d'un rayon de soleil sur son épaule qui réveilla Cathryn. Stephen était allongé contre elle, en appui sur un coude, et la contemplait avec un sourire plein de tendresse. Sans un mot, il l'attira contre lui et ils s'aimèrent encore, avec une grande douceur.


    Plus tard, alors que Cathryn allait se replonger dans les délices du sommeil, Stephen planta son regard dans le sien avec une étrange intensité.


    —Epousez-moi, dit-il tout bas.


    Cathryn était si stupéfaite qu'elle le regarda un long moment, bouche bée, incapable de proférer un son.


    Un sourire triste se dessina sur les lèvres de Stephen, mais il répéta de la même voix si basse :


    —Epousez-moi. Pourquoi semblez-vous si surprise ? Vous deviez avoir... oh ! peut-être quinze ans, lorsque j'ai décidé qu'un jour je vous épouserais. En fait, j'ai l'intention de vous épouser depuis le jour où vous m'avez giflé avant de recevoir vous-même une bonne fessée.


    Prise de court par cette nouvelle exigence, Cathryn se redressa.


    —Je n'arrive même pas à décider si je vais rester ou non ici, et vous me demandez de vous épouser ! Comment voulez-vous que je prenne une décision pareille ? dit-elle d'une voix tremblante.


    Stephen la reprit contre lui.


    —C'est très simple. N'y pensez pas, ne vous inquiétez pas, faites-le, c'est tout.


    Cathryn était ébranlée jusqu'au plus profond d'elle-même. Oh ! Mon Dieu, elle le désirait tant ! Mais elle savait qu'en dehors du plaisir physique il ne partagerait jamais rien avec elle. Elle l'avait supplié de lui faire confiance, et il l'avait repoussée. Elle en frémissait de révolte.


    —Non ! cria-t-elle d'une voix tremblante.


    En réalité, elle avait surtout peur de la terrible et délicieuse tentation de tout oublier pour lui.


    Jamais il ne lui avait dit qu'il l'aimait, seulement qu'il voulait l'épouser. Il avait tout décidé d'avance. Il affichait ouvertement sa passion pour le ranch. Peut-être même y tenait-il au point de vouloir le garder par tous les moyens. La nuit précédente, elle avait constaté les ravages que le Vietnam avait causés en lui et elle comprenait mieux pourquoi il s'accrochait si farouchement au domaine.


    Des larmes brûlantes jaillirent de ses yeux, inondèrent son visage.


    —Je ne peux pas ! Je ne peux même pas avoir une seule pensée claire lorsque vous êtes près de moi ! Vous aviez promis de ne pas me toucher, vous avez manqué à votre parole ! Je retourne à Chicago. Je partirai dès aujourd'hui. Je ne peux pas supporter que vous exerciez sur moi une telle pression !


    Jamais elle ne s'était sentie aussi misérable, aussi vulnérable.


    Stephen, la mâchoire crispée, s'habilla en silence et sortit sans un regard. Cathryn dut serrer les dents pour ne pas se lancer à sa poursuite, pour ne pas se réfugier dans la chaleur de ses bras. Il fallait qu'elle parte. Si elle ne s'éloignait pas de l'influence de Stephen, il profiterait de sa faiblesse. Elle s'attacherait à lui pour toujours et elle ne saurait jamais s'il voulait l'épouser pour elle-même ou à cause du ranch.


    A l'évidence Stephen la désirait physiquement. Pourquoi pas, d'ailleurs ? Sans être d'une beauté sans défauts, elle savait qu'elle ne manquait pas d'un grand charme. Stephen, tout naturellement, y était sensible. Pourtant, dès qu'elle poussait plus loin ses réflexions, les doutes l'assaillaient. Elle entrevoyait des possibilités qui n'avaient rien de plaisant.


    Même si elle le connaissait assez bien, il renfermait en lui bien des secrets qu'elle ignorait complètement. Après avoir échappé à l'enfer de la guerre, il ne lui restait plus rien, plus de valeurs, plus d'illusions, plus de rêves. Lorsqu'il était rentré « chez lui », il s'était aperçu qu'il n'avait plus de chez lui, qu'on le rejetait. Puis Ward Donahue lui avait tendu la main et à partir de ce jour-là, il avait mis toute son énergie et toute sa passion au service de ce ranch qui l'avait sauvé du naufrage.


    Pour la première fois de sa vie, Cathryn regrettait de posséder cette propriété. Il fallait qu'elle parte. Le problème ne serait pas résolu pour autant, mais elle aurait la possibilité de décider à tête reposée si oui ou non elle pouvait épouser Stephen et vivre avec lui malgré ses incertitudes. En sa présence elle ne pouvait jamais réfléchir raisonnablement.


    Elle finit par se lever pour faire ses bagages. Alors qu'elle venait tout juste de poser sa valise sur le lit, la porte s'ouvrit.


    Stephen était debout dans l'embrasure de la porte, le visage vide de toute expression, les traits tirés par la fatigue.


    —Venez vous promener à cheval avec moi, dit-il d'une voix qui ne trahissait aucune émotion.


    Cathryn détourna les yeux.


    —Il faut que je fasse mes bagages...


    —S'il vous plaît, dit-il.


    Cathryn sursauta. Comme ce mot était inhabituel dans sa bouche ! La voix de Stephen se fit presque caressante.


    —Venez avec moi pour la dernière fois. Si je ne peux pas vous convaincre de rester, je vous emmènerai à Houston quand vous voudrez.


    Cathryn se frotta le front du plat de la main. A quoi bon discuter ?


    —D'accord. Laissez-moi m'habiller, dit-elle lentement.


    Il sortit en refermant la porte derrière lui. Cathryn avait l'impression de sentir encore sa présence et devinait qu'il attendait dehors, adossé contre le mur. Elle s'habilla très vite et prit tout juste le temps de démêler ses longs cheveux. Lorsqu'elle ouvrit la porte, il se redressa et tendit la main vers elle.


    Ils se dirigèrent en silence vers les écuries où ils sellèrent les chevaux. A cette heure matinale, la température était encore délicieusement fraîche, les chevaux pleins d'énergie, impatients d'entamer un petit galop. Ils chevauchèrent d'abord en silence, puis Cathryn approcha son cheval de celui de Stephen et dit brusquement :


    —De quoi vouliez-vous me parler ?


    Stephen ne répondit pas tout de suite. Des yeux il parcourait les pâturages, les écuries, la vieille demeure. Enfin il plongea son regard dans celui de Cathryn.


    —C'est pour vous que j'ai fait tout cela. J'attendais que vous reveniez. Aujourd'hui je ne peux pas croire que vous ne l'acceptiez pas.


    Cathryn avait le souffle coupé par l'indignation.


    —Que je n'accepte pas ! Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? J'aime cet endroit ; c'est ma maison.


    —Alors restez ici ; faites-en votre vrai foyer.


    —J'ai toujours voulu vivre ici. C'est seulement... Oh ! Stephen, vous savez bien pourtant que c'est à cause de vous que je suis partie, dit-elle d'une voix brisée par l'amertume.


    La bouche de Stephen prit une expression amère.


    —Mais pourquoi ? Croyez-vous donc à tout ce qu'on a dit de moi à l'époque où je suis rentré du Vietnam ?


    —Bien sûr que non ! Personne ne l'a cru !


    —Si, certains l'ont cru. Je me souviens très bien de ceux qui m'ont considéré comme un dangereux sauvage.


    Le visage de Stephen avait cette expression dure et froide que lui donnait toujours l'évocation de ces sombres souvenirs.


    Cathryn tressaillit.


    —Mais moi je n'ai jamais pensé cela ! A cette époque, je vous en voulais tellement pour des raisons personnelles que j'étais incapable de voir les choses telles qu'elles étaient.


    —Vous m'en voulez toujours ? demanda-t-il lentement.


    —Non.


    Elle avait parlé d'une voix à peine audible.


    —Vous ne voulez pas réfléchir encore ?


    Cathryn dut se forcer à détourner les yeux pour l'empêcher de lire dans son regard combien elle avait envie de rester. Si seulement elle pouvait se contenter de ce qu'il lui offrait ! Mais ce qu'il lui offrait, elle le soupçonnait d'être capable de l'offrir à n'importe quelle femme. Elle voulait bien plus et elle avait peur de se détruire elle-même en acceptant un tel compromis.


    —Non, dit-elle enfin dans un souffle.


    Stephen avait le visage crispé par la déception.


    —Alors vous partez. Et si vous étiez enceinte ? Que feriez-vous ? Décideriez-vous de régler aussi ce problème seule ? Si je devais être père, me le diriez-vous ?


    Cathryn n'en croyait pas ses oreilles. Cette idée la stupéfiait au moins autant que la demande en mariage si inattendue qu'il lui avait faite quelques heures plus tôt. Elle le regarda d'un air désemparé, incapable de parler.


    Les coins de la bouche de Stephen se relevèrent en un sourire presque amusé.


    —Pourquoi avez-vous l'air aussi surprise ? Vous êtes assez grande pour savoir que ce genre de choses arrive, n'est-ce pas ?


    Cathryn ferma les yeux, submergée par l'émotion que lui causait la pensée qu'elle pourrait avoir un enfant de Stephen. Une fois encore, tout bon sens l'abandonna et un court instant elle souhaita ardemment qu'il ait raison.


    —Alors, insista Stephen, que feriez-vous si vous étiez enceinte ?


    Cathryn soupira profondément. Eh bien, elle n'aurait pas le choix. Elle n'était pas femme à mettre au monde un enfant illégitime alors que le père ne demandait pas mieux que de l'épouser. Si elle attendait un bébé, cela résoudrait tout, sauf ses propres doutes.


    —Si... si c'était le cas... je vous le dirais, chuchota-t-elle.


    Elle soupira de nouveau, inexplicablement émue, incapable de s'exprimer davantage.


    Stephen reprit les rênes de son cheval.


    —J'ai du travail, murmura-t-il. Lorsque vous serez décidée, dites-moi à quelle heure vous voulez partir pour qu'on prépare l'avion.


    Elle le regarda s'éloigner au galop avant de rentrer lentement aux écuries. Cette discussion n'avait servi à rien, sinon à lui faire prendre conscience de conséquences auxquelles, sans raison, elle n'avait pas pensé.


    Une fois rentrée à la maison, elle prit son petit déjeuner puis téléphona à l'aéroport pour réserver une place sur le vol du lendemain. Après, les heures se traînèrent en longueur. Sans conviction, l'esprit ailleurs, elle alla aider Lorna à la cuisine. Son regard ne quittait pas la fenêtre.


    Soudain retentit le galop d'un cheval. Elle se précipita dehors pour voir Lewis qui courait des écuries au camion.


    Une boule d'angoisse lui noua la gorge.


    —Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


    Lewis tourna vers elle son visage aux traits durs.


    —Stephen a fait une chute avec son cheval. Il est blessé.


    Ces mots atteignirent Cathryn avec une telle violence qu'elle chancela. Elle se ressaisit rapidement et courut vers le camion où l'on avait déjà placé un matelas. Dès qu'elle fut assise à côté de Lewis, il démarra en trombe.


    Le véhicule n'était pas arrêté qu'elle sautait à terre et tombait à genoux auprès de Stephen. Les doigts tremblants, elle déboutonna sa chemise. Bonheur ! Son cœur battait normalement. Des larmes de soulagement lui vinrent aux yeux. Lewis, agenouillé près de Stephen, palpait délicatement la jambe gauche du blessé, à mi-hauteur entre la cheville et le genou.


    —Il a une fracture, dit-il à mi-voix.


    Un tressaillement parcourut le corps de Stephen, qui, très lentement, ouvrit les yeux. Cathryn se pencha sur lui.


    —Stephen, mon chéri, vous m'entendez ?


    —Oui, murmura-t-il. Et Redman ?


    Cathryn leva les yeux. Le cheval était debout, apparemment indemne.


    —Je crois qu'il va bien. En tout cas, mieux que vous. Votre jambe gauche est cassée.


    —Je sais, dit-il avec un faible sourire, et j'ai pris un bon coup sur la tête aussi.


    Le sang de Cathryn se glaça dans ses veines. Une commotion cérébrale! Voilà pourquoi il s'était évanoui. Elle aurait tout donné au monde pour que l'accident lui soit arrivé à elle, pour que lui ait été épargné. Alors, en cet instant précis, elle sut avec certitude qu'elle l'aimait, qu'elle l'aimait depuis des années...


    Avec des gestes rapides et efficaces, les hommes soulevèrent Stephen pour le poser sur une couverture qui allait faire office de brancard, puis ils le portèrent sur le matelas dans le camion. Le visage de Stephen se crispait de douleur et son front ruisselait de sueur. Cathryn et Lewis s'installèrent à côté de lui.


    —Allez doucement, dit Lewis à l'homme qui le remplaçait au volant.


    Malgré toutes les précautions, chaque cahot arrachait à Stephen une grimace. Aussitôt au ranch, les hommes coururent vers l'avion dont ils ôtèrent deux sièges pour y installer le matelas. Stephen ferma les yeux et Cathryn prit son visage entre ses mains.


    —Il ne faut pas vous endormir, mon chéri. Ouvrez les yeux et regardez-moi. Vous ne devez pas vous endormir, répéta-t-elle doucement.


    Docilement, il leva vers elle son regard d'une terrible intensité.


    —Ne vous inquiétez pas, dit-il d'une voix ensommeillée. Ce n'est pas si grave. J'ai vu bien pire...


    Lorsqu'ils arrivèrent à l'hôpital de San Antonio, le médecin confirma leurs hypothèses. Stephen, atteint d'une commotion cérébrale, devrait rester en observation au moins pour la nuit mais son état ne nécessitait aucune intervention chirurgicale. L'examen ne révéla aucune blessure interne. De soulagement, Cathryn éclata en sanglots dans les bras de Lewis.


    —Pourquoi pleurer maintenant ? murmura-t-il en caressant doucement ses cheveux.


    —Parce que je ne peux pas m'en empêcher !


    Le docteur se mit à rire et tapota gentiment son épaule.


    —Pleurez tant que vous voulez. Je vous assure que tout ira bien. Dans un jour ou deux vous pourrez le ramener à la maison où il devra garder le lit pendant deux bonnes semaines. En attendant, allez donc prendre un café et revenez dans une heure. D'ici là, sa jambe sera radiographiée et plâtrée.


    Cathryn se sentait profondément réconfortée par la présence de Lewis. Pas une seule fois il n'avait fait preuve d'impatience ou d'affolement. Tout le temps que dura leur attente, il s'efforça de la distraire de son angoisse et de la rassurer.


    Enfin, une infirmière leur annonça que Stephen était de retour dans sa chambre. Ils se précipitèrent à l'étage indiqué et croisèrent le médecin dans le couloir.


    —C'était une belle fracture. Sa jambe sera comme neuve, promit-il. Nous n'avons absolument pas lieu de nous inquiéter. Il a trop mauvais caractère pour pouvoir être blessé sérieusement.


    Il se tourna vers Lewis et hocha la tête d'un air impressionné.


    —Ah ! C'est un sacré numéro ! Il a refusé toute anesthésie, même locale. Il a dit qu'il n'aimait pas ça.


    —Non, dit Lewis gravement. Il n'aime pas ça.


    Cathryn trépignait d'impatience. Le médecin lui sourit.


    —Voulez-vous aller le voir maintenant ? demanda-t-il d'une voix gentiment taquine.


    —Oui, bien sûr !


    Il fallait absolument qu'elle le voie, qu'elle le touche, qu'elle s'assure par elle-même qu'il allait vraiment bien.


    Elle lui trouva un air à la fois endormi et ennuyé, les cheveux emmêlés, la jambe gauche emprisonnée dans un plâtre et soutenue par un dispositif de suspension.


    En les entendant entrer, il tourna la tête lentement.


    —Eh bien, bougonna-t-il à l'adresse de Cathryn, ne restez pas là à savourer le spectacle. Venez me tenir la main. J'ai besoin d'un peu de réconfort.


    Docilement, elle s'avança jusqu'au lit, partagée entre le rire et les larmes. Elle prit sa main dans les siennes et la porta à ses lèvres pour déposer un baiser léger sur les doigts souples et puissants.


    —Vous avez failli me faire mourir de peur. Et voilà qu'à part votre jambe, vous n'avez même pas l'air blessé. Juste grognon, dit-elle d'une voix malicieuse où perçait encore un reste d'inquiétude.


    Les doigts de Stephen se resserrèrent sur son poignet et il l'attira plus près du lit.


    —Ce n'était pas une partie de plaisir, dit-il en grimaçant un sourire.


    Puis, le regard tourné vers Lewis, il ajouta :


    —Redman est-il sérieusement blessé ?


    —Non, rien de grave. Il marchait tout à fait normalement, mais je le surveillerai tous ces jours-ci au cas où une de ses jambes se mettrait à enfler.


    Stephen se prit la tête à deux mains.


    —Oh! J'ai un mal de crâne ! Il n'y aurait pas de la glace par là ?


    Cathryn sortit chercher une infirmière qui vint lui poser une poche de glace sur le front. Le blessé soupira de soulagement et s'adressa de nouveau à Lewis.


    —Retourne au ranch. Il y a trop de travail à faire avant la vente de chevaux pour que nous puissions nous permettre d'être absents tous les deux en même temps, ne serait-ce qu'un jour. La jument baie doit arriver demain ou après-demain. Tu la mettras avec Irish Gale.


    Lewis posa quelques questions sur des points de détail avant de prendre congé. Stephen serrait toujours très fort la main de Cathryn dans la sienne et leva vers elle un regard épuisé.


    —Ça nevousennuie pas de rester avec moi, n'est-ce pas ?


    Il ne serait pas venu à l'idée de Cathryn de le quitter mais la question la fit sourire.


    —Est-ce que cela changerait quelque chose si je répondais que si ?


    Le regard de Stephen s'assombrit.


    —Non, dit-il simplement. J'ai besoin de vous ici. Vous ne pouvez pas quitter le ranch maintenant, Cat. La vente va avoir lieu bientôt, j'ai besoin de vous. Lewis tout seul n'y arrivera pas. Pour les problèmes importants, il faut que vous preniez vous-même les responsabilités, parce que c'est votre ranch. Vous n'aurez rien à craindre de moi, je serais incapable de me battre avec un chaton.


    Il avait l'air si seul, si désemparé que Cathryn sentit son cœur se serrer. Elle avait renoncé à partir dès l'instant où Lewis lui avait appris l'accident de Stephen, mais elle ne voulut pas le lui avouer.


    —Bien sûr, je vais rester. Pensiez-vous vraiment que je vous quitterais maintenant ? dit-elle simplement.


    —Je ne sais pas, murmura-t-il. Si vous vouliez partir, je ne pourrais pas vous en empêcher, mais j'espérais que le ranch avait plus d'importance pour vous.


    Ce n'était pas le domaine qui lui importait, c'était Stephen. Mais l'accident ne l'avait pas totalement privée de tout bon sens — ce qu'elle ne lui dit pas non plus.


    Bientôt il glissa dans le sommeil et Cathryn détacha doucement sa main de la sienne pour la reposer sur le drap.


    Et maintenant ? se demanda-t-elle en s'asseyant dans le fauteuil qui faisait face au lit. En une matinée, tout avait changé. Alors que quelques heures plus tôt elle comptait partir, peut-être pour toujours, elle savait maintenant que rien ni personne ne pourrait la convaincre de quitter Stephen.


    Il était blessé, faible, et il n'avait pas exagéré le moins du monde en disant qu'il aurait besoin d'elle pendant les semaines à venir. La vente de chevaux à elle seule représentait un travail énorme. Lewis ne pourrait être partout à la fois. Par ailleurs, d'un point de vue purement sentimental, elle admettait que, même si le ranch ne nécessitait pas sa présence, elle ne quitterait pas Stephen en ce moment.


    Non, elle n'était pas soudainement tombée amoureuse de lui, elle avait simplement compris qu'elle l'aimait depuis bien longtemps. Elle avait aimé David aussi, mais comment comparer leur amour paisible avec la passion tumultueuse qu'elle éprouvait pour Stephen ?


    En réfléchissant ainsi, Cathryn se demandait avec angoisse et ironie si elle n'était pas en train de faire la bêtise de sa vie. Oui, quels qu'en soient les risques, elle resterait au ranch. Elle aimait Stephen. Tant pis si c'était une folie, rien d'autre ne comptait.


    Accepterait-elle de l'épouser ? La situation était encore trop confuse pour qu'elle pût faire des projets concrets. Mais elle savait avec certitude qu'elle ne s'enfuirait plus. Le passé prouvait que la fuite ne résout jamais rien. Des années durant, la pensée de Stephen l'avait hantée au point que son visage s'était toujours interposé entre elle et les autres hommes.


    Oui, elle l'aimait, elle accepterait tout ce que lui apporterait cet amour, joies ou peines. S'il était une chose qu'elle avait apprise durant les huit années passées loin de lui, c'était bien qu'elle ne pourrait jamais l'oublier.

  


  
    Chapitre8


    


    


    Stephen était un patient modèle, obéissant, commode, aussi docile qu'un agneau... du moins tant que Cathryn était à ses côtés. En lui promettant de rester près de lui, elle était loin de se douter à quoi elle s'engageait. La première fois que l'infirmière vint le réveiller pour vérifier sa tension et prendre son pouls, il ouvrit des yeux exorbités et tenta de se redresser dans son lit mais une douleur violente à la tête le fit retomber dans ses oreillers avec un grondement sourd.


    —Cathryn ? dit-il d'une voix enrouée.


    —Je suis là, dit-elle en bondissant de sa chaise pour prendre sa main.


    Il leva vers elle un regard profond.


    —Ne me quittez pas.


    —Je ne vous quitterai pas. Je vous l'ai promis.


    Avec un soupir, il referma les yeux et son visage se détendit. L'infirmière fronça les sourcils.


    —Monsieur Jackson, savez-vous où vous êtes ?


    —Dans un de vos satanés hôpitaux, grogna-t-il sans rouvrir les paupières.


    L'infirmière, une petite brune au regard aigu, sourit gentiment à Cathryn.


    —Nous allons le réveiller toutes les heures pour nous assurer qu'il dort normalement. C'est une simple précaution, mais en cas de coma il ne faut rien négliger.


    —Cessez de parler de moi comme si je n'étais pas là, marmonna le blessé.


    Cathryn tapota son épaule et dit avec une fausse sévérité :


    —Soyez sage, voyons. Inutile de rouspéter.


    Stephen appuya la main de Cathryn contre sa joue.


    —Je le ferai pour vous. Mais c'est difficile de sourire quand on a la tête qui explose.


    Il tint parole. Avec Cathryn, il était d'une docilité totalement inattendue. Les infirmières, par contre, comprirent très rapidement les conditions de ce malade spécial qui, en l'absence de la jeune femme, refusait toute coopération. Il exigeait sa présence constante, si bien que les infirmières ne tardèrent pas à en faire autant. Cathryn savait qu'il exploitait la situation sans vergogne pour la garder auprès de lui, mais, plutôt que de l'exaspérer, cette attitude la remplissait d'une infinie tendresse et elle cédait à tous ses caprices sans jamais manifester la moindre impatience.


    Il était déjà tard dans l'après-midi lorsque son estomac lui rappela qu'il y avait bien longtemps qu'elle n'avait rien mangé. Elle se souvint en même temps qu'elle était partie sans prendre d'argent ni de vêtements de rechange, pas même un peigne.


    Stephen avala sans faire trop de grimaces la soupe aux pois cassés que Cathryn lui fit manger à la cuillère, mais il refusa la gelée de fraises et, lorsqu'elle la goûta à son tour, elle comprit pourquoi. Même affamée, elle renonça après la première bouchée.


    Stephen n'était pas malade au point de ne pas se rendre compte de ce qui se passait autour de lui. C'est pourquoi il conseilla gentiment à Cathryn :


    —Allez manger quelque chose à la cafétéria. Vous devez être morte de faim. Je ne ferai pas de scandale.


    Cathryn le regarda d'un air désolé.


    —C'est vrai, j'ai très faim, mais je ne crois pas qu'on me servira ne serait-ce qu'un café pour mes beaux yeux. Je n'ai rien emporté, ni vêtements, ni argent. Nous avons juste pensé à vous emmener à l'hôpital le plus vite possible.


    —Appelez Lewis et dites-lui de quoi vous avez besoin. Il l'apportera ce soir.


    —Je ne peux pas lui demander de...


    —Si, vous pouvez. C'est votre ranch, n'est-ce pas ? dit-il d'un air taquin. Non, allez, je vais l'appeler moi-même. En attendant, prenez mon portefeuille dans le tiroir de la table de nuit et allez manger.


    Cathryn hésitait. Puis, comme il essayait de se redresser, le visage tendu et très pâle, elle s'empressa d'obéir.


    A la cafétéria, tout en avalant distraitement un potage à la tomate accompagné de biscuits secs, elle succomba à la tentation de jeter un coup d'œil au portefeuille de Stephen. Un peu gênée quand même, elle examina d'abord les photos. Il y en avait bien sûr une de sa mère ; Cathryn ne l'avait pas connue car elle était morte lorsque Stephen était encore enfant. Seul le dessin des sourcils et de la bouche indiquait la parenté. Stephen ressemblait davantage à son père, à en juger par un autre cliché qui fit sourire Cathryn d'un air attendri.


    La troisième photo la laissa bouche bée. Elle s'était plus ou moins attendue à en trouver une d'elle, mais certainement pas celle-ci. C'était une photo de classe, prise alors que Cathryn venait tout juste d'entrer à l'école primaire. Elle devait avoir moins de six ans et, contrairement à ses petites camarades, elle avait encore toutes ses dents de lait, crispées sur sa lèvre inférieure tandis qu'elle fixait l'objectif avec une intensité presque douloureuse. Où avait-il trouvé cela ? Lorsqu'il était arrivé au ranch, elle avait déjà douze ou treize ans, donc cette photo ne pouvait provenir que de l'album de famille.


    Et puis elle en trouva encore une, la dernière… Une photo de Ward Donahue. Cathryn fixa un long moment l'image de son père, le cœur serré, puis poursuivit son investigation. Mais elle ne trouva que des papiers d'identité, un permis de conduire, une licence de pilote et une carte de Sécurité sociale.


    Des larmes lui montèrent aux yeux. Quatre photos, trois pièces d'identité et quarante-trois dollars, voilà tout ce qu'il portait sur lui. Rien d'autre, pas la moindre note. C'était le portefeuille d'un homme qui ne livrait rien de lui-même. Dire que cet homme, qui l'avait appelée à son secours, elle avait failli le quitter !


    Il aurait suffi d'un rien pour qu'elle commette la pire erreur de sa vie. Au fond, cet accident sans lequel un fossé à jamais infranchissable se serait peut-être creusé entre eux, il fallait s'en réjouir.


    Cathryn avait décidé tout d'abord de ne rien lui dire de sa découverte mais, tard le soir, les mots s'échappèrent de ses lèvres presque malgré elle.


    — Où avez-vous trouvé la photo de moi qui est dans votre portefeuille ?


    Il grimaça un sourire.


    —Je me demandais si vous sauriez résister à la tentation et je vois que non.


    Cathryn rougit mais insista.


    —Où l'avez-vous trouvée ?


    —Au grenier, dans une boîte à chaussures pleine de vieux papiers. Pourquoi ?


    —Je ne comprends pas. Pourquoi cette photo-là ?


    —Elle me rappelle quelque chose, dit-il à contrecœur.


    —C'est-à-dire ?


    Il tourna la tête pour chercher le regard de Cathryn et ses yeux étaient aussi sombres que la nuit.


    —Vous êtes sûre de vouloir le savoir ?


    —Oui. Ce choix me paraît si étrange.


    —Non. Il n'est pas vraiment étrange. C'est l'expression de vos yeux qui m'a frappé sur cette photo. J'ai retrouvé la même expression grave et craintive lorsque vous m'avez regardé, après l'amour, autrefois au bord de la rivière.


    Le souvenir s'imposa soudain à sa mémoire avec une précision fulgurante. C'était comme si quelques heures seulement s'étaient écoulées, et non huit longues années. Elle croyait sentir encore la brûlure du soleil et le picotement de l'herbe contre son corps nu. Elle croyait entendre encore le bourdonnement d'une abeille et le chant des oiseaux dans les arbres au-dessus d'eux. Et le désir, et la surprise, et l'enchantement lorsqu'elle avait compris ce qui venait de se passer. La peur aussi.


    Cathryn était incapable de dire un mot, incapable de faire le moindre geste. Les yeux de Stephen se fermèrent. Cathryn, en contemplant avec anxiété son visage encore si pâle, se souvenait avec une crispation douloureuse des interminables semaines qu'elle avait passées au chevet de David en sachant qu'il ne guérirait plus. Bien sûr, Stephen ne courait aucun danger, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser que, s'il lui arrivait quelque chose, elle ne pourrait pas le supporter.


    


    Ce fut une mauvaise nuit. On avait installé dans la chambre un lit pliant pour Cathryn mais elle dormit à peine, et Stephen pas davantage. Sa jambe plâtrée l'incommodait, son terrible mal de tête le lancinait et il ne cessait de s'agiter. Chaque fois qu'il parvenait à s'assoupir un peu, une infirmière entrait pour le réveiller.


    Le lendemain la fièvre monta. Ses rares périodes de sommeil étaient traversées de cauchemars dont il s'éveillait épuisé et couvert de sueur. Cathryn ne lui posait pas de questions ; elle se contentait de le réconforter de sa présence et de lui parler tout doucement pour le calmer. Elle aussi était épuisée mais elle se penchait sur lui dès qu'il ouvrait les yeux et de ses gestes tendres elle épongeait son front, pressait doucement sa main dans les siennes.


    Cette nuit-là ils dormirent tous deux d'un sommeil de plomb. Au matin la fièvre de Stephen était tombée. Cathryn fut à la fois soulagée et alarmée lorsque le médecin lui annonça que Stephen pourrait quitter l'hôpital le jour même. Bien sûr, ils seraient installés plus confortablement au ranch, mais elle n'était pas certaine que l'état de Stephen lui permette de se passer d'une surveillance médicale constante. Le médecin la rassura gentiment et lui donna quelques instructions à suivre scrupuleusement : Stephen devrait garder le lit pendant le reste de la semaine, peut-être même davantage si ses maux de tête et ses vertiges persistaient. Il devrait aussi observer un repos strict et ne se déplacer avec des béquilles que lorsqu'il aurait retrouvé son équilibre normal.


    Dans l'avion qui les ramenait au ranch son visage prit une pâleur inquiétante, mais c'est à l'arrivée que les choses se compliquèrent. Il fallut l'aide de plusieurs employés pour le monter au premier étage et, malgré toutes leurs précautions, il crispait les mâchoires pour résister à la douleur. Lorna, qui était venue les accueillir, avait le visage creusé par l'anxiété. Après le départ des hommes, Cathryn fit de son mieux pour installer Stephen confortablement.


    Très doucement, elle suréleva la jambe plâtrée à l'aide d'oreillers, la cala avec des couvertures et borda soigneusement le lit.


    —Vous n'avez pas faim ? Ou soif ? Vous n'avez besoin de rien ? demanda-t-elle, inquiète de son manque d'appétit.


    Sans répondre à la question de Cathryn, il dit seulement :


    —Ce n'est pas ma chambre.


    Après réflexion, Cathryn avait demandé à Lorna de déménager les affaires de Stephen dans la chambre d'amis, face à l'escalier. Celle de Stephen était à l'autre bout de la maison, au-dessus des écuries, et la jeune femme avait estimé que l'endroit était trop bruyant. En outre, la chambre d'amis jouxtait la sienne, ce qui lui permettrait d'appeler à tout moment.


    Cathryn lui caressa doucement la joue.


    —Non, c'est la chambre à côté de la mienne. Je veux être près de vous la nuit.


    —Bien, dit-il d'un air las. Je n'ai pas faim, mais demandez à Lorna de me monter un peu de potage ou quelque chose du même genre. Cela la rassurera.


    Ainsi, malgré ses propres souffrances, il avait remarqué l'inquiétude de la cuisinière. Dire qu'elle l'avait longtemps soupçonné de ne se soucier de personne !


    —Où est Lewis ? demanda-t-il soudain. Il faut que je lui parle.


    Cathryn le fixa avec sévérité.


    —Ecoutez-moi bien, Stephen Jackson. Le médecin a ordonné le repos absolu et, à la moindre velléité de désobéissance, je vous fais charger dans le camion et ramener à l'hôpital à telle allure que vous ne vous poserez plus de questions sur l'origine de votre mal de tête. Est-ce clair ?


    —Mais, bon Dieu, il y a une vente bientôt et...


    Cathryn ne le laissa pas finir.


    —Eh bien, nous nous en occuperons. Je n'ai pas dit que vous ne pourrez pas parler à Lewis du tout, simplement je veux être sûre que vous passerez beaucoup plus de temps à vous reposer qu'à parler.


    Il poussa un long soupir.


    —Ah ! Vous avez raison de profiter que je sois aussi inoffensif qu'une tortue retournée sur le dos ! Mais un jour ce plâtre aura disparu et vous ne perdez rien pour attendre.


    —Je suis déjà morte de peur, dit Cathryn solennellement.


    Elle se pencha pour poser un baiser rapide et léger sur ses lèvres. Un très léger sourire se dessina sur les lèvres de Stephen, ses paupières se fermèrent et presque aussitôt il était profondément endormi.


    Cathryn entrouvrit la fenêtre puis sortit sur la pointe des pieds.


    Nicky l'attendait, adossée contre le mur en face de la chambre, ses yeux noisette assombris de fureur.


    —Tu as dit à Lewis de ne pas m'emmener à l'hôpital pour que je ne puisse pas voir Stephen, non ? Tu ne voulais pas que je sois avec lui. Tu voulais le garder pour toi toute seule !


    Cathryn saisit la jeune fille par le bras et sans douceur l'entraîna à l'autre bout du couloir.


    —Ne parle pas si fort ! Il dort. Il a besoin de tout le repos possible.


    —Voilà qui m'étonnerait! dit Nicky d'une voix aiguë.


    Après ces deux jours épouvantables, Cathryn avait les nerfs à fleur de peau. Elle se maîtrisait à peine lorsqu'elle répondit sèchement :


    —Pense ce que tu veux, mais ne l'approche pas. Je te préviens que je ferai ce qu'il faut pour t'empêcher de le contrarier tant qu'il sera malade. C'est ma maison et si tu tiens à y rester tu ferais mieux de te tenir tranquille !


    —Grand Dieu ! Tu me rends malade! Ton ranch ! Ta maison ! Quand je pense qu'à cause de cette malheureuse ferme tu t'es toujours crue supérieure aux autres !


    Cathryn serra les poings. La jalousie et la méchanceté gratuite de Nicky l'exaspéraient. Nicky comprit sans doute qu'elle dépassait les bornes, car elle s'éloigna rapidement par l'escalier.


    Plus calme, Cathryn se rendit à la cuisine et demanda à Lorna de préparer un potage pour Stephen. Le temps de le confectionner, et elle remontait dans la chambre avec un grand bol d'une épaisse soupe aux légumes richement parfumée et un verre de thé glacé. Comme Stephen dormait rarement plus d'une heure d'affilée, il y avait de fortes chances pour qu'il soit réveillé.


    Effectivement, lorsqu'elle poussa la porte, il s'agitait déjà dans son lit pour essayer de s'asseoir. Cathryn posa très vite le plateau sur la table de nuit et passa un bras derrière sa nuque en remontant ses oreillers. Pour la première fois depuis son accident, Stephen montra quelque appétit mais le bol était encore à moitié plein lorsqu'il le repoussa en disant d'une voix irritée :


    —Il fait chaud ici.


    Cathryn soupira sans rien dire. La chambre était exposée au sud-ouest et, malgré les rideaux tirés, la chaleur pénétrait dans la pièce. Il y avait dans la maison un ventilateur électrique, Cathryn s'en souvenait, et elle partit aussitôt le chercher. Le lendemain, elle achèterait un conditionneur d'air.


    Quand Cathryn eut branché le ventilateur et dirigé le jet d'air frais vers le lit, Stephen soupira de soulagement.


    —Je me souviens qu'un jour, à Saigon, il faisait une température tellement torride que l'air en était poisseux. Mes bottes collaient au macadam sur l'aire d'envol des hélicoptères. Ce jour-là, Cat, j'ai pensé que le Vietnam resterait toujours pour moi l'enfer ou, en tout cas, l'antichambre de l'enfer. Pendant des années, chaque fois que la sueur dégoulinait le long de mon dos, j'avais l'impression de sentir ramper un serpent parce que chaque fois je me souvenais de ce jour-là, à Saigon.


    Cathryn était debout au milieu de la pièce, comme pétrifiée, la gorge nouée. C'était la première fois qu'il abordait ce sujet et elle se demandait si enfin il allait lentement s'habituer à en parler.


    —Et puis tout a changé un jour de juillet, il y a huit ans, chuchota-t-il. Il faisait encore chaud ce jour-là, terriblement chaud. Lorsque je vous ai vue vous baigner nue dans la rivière, je vous ai enviée et j'ai failli vous rejoindre. Alors, il m'est venu la pensée que n'importe quel homme pourrait vous surprendre aussi facilement et la colère m'a saisi. Vous connaissez la suite.


    Très doucement, il poursuivit.


    —Pendant que nous nous aimions, le soleil me brûlait le dos, la sueur ruisselait sur mon corps. Mais ce jour-là je n'ai pas pensé au Vietnam. Seulement à la manière dont vous brûliez entre mes bras, à la fois si sauvage et si douce.


    Tandis qu'elle l'écoutait, Cathryn ne faisait pas un seul geste, suspendue à ses lèvres. Il tendit la main vers elle.


    —Venez là.


    Elle s'agenouilla lentement à côté du lit. La main de Stephen se referma sur sa nuque, l'attira contre lui d'une pression ferme. Alors il emprisonna sa bouche avec une douceur sauvage et bientôt Cathryn succomba à la fièvre partagée.


    —J'ai envie de vous, maintenant, murmura-t-il, tandis que ses mains glissaient le long du corps frémissant de la jeune femme.


    —Nous ne pouvons pas, protesta-t-elle en s'écartant. Vous ne devez pas bouger.


    Sa voix manquait de conviction.


    —Je ne bougerai pas. Je resterai tout à fait immobile, promit-il dans un murmure rauque.


    —Menteur ! Non, Stephen, pas maintenant.


    —Vous êtes chargée de veiller à tous mes désirs.


    —Ce n'est pas ce qu'a dit le médecin. Je suis chargée de veiller à ce que vous ne bougiez pas.


    —Je ne bougerai pas... c'est juré.


    —Je vous en prie, soyez raisonnable.


    —Comment voulez-vous que je sois raisonnable lorsque j'ai tant envie de vous ?


    Cathryn ne put s'empêcher de rire et elle enfouit son visage dans la toison bouclée qui recouvrait le torse puissant de Stephen.


    —Mon pauvre petit, murmura-t-elle d'un air faussement apitoyé.


    Il sourit et renonça à la convaincre. Heureusement d'ailleurs, car Cathryn n'était pas sûre du tout de résister à sa tendre insistance.


    Les doigts de Stephen erraient doucement dans les cheveux de la jeune femme.


    —Avez-vous l'intention de partir, maintenant que je ne peux plus rien faire pour vous en empêcher ? demanda-t-il d'un air si désinvolte que Cathryn en fut douloureusement surprise.


    Elle releva brutalement la tête, le visage empourpré.


    —Bien sûr que non ! s'écria-t-elle, indignée.


    —Vous n'y pensez pas du tout ?


    —Pas du tout !


    Soudain, elle ne lui en voulait plus de lui avoir prêté de telles intentions. Et, d'un air faussement indifférent, elle ajouta :


    —J'ai tout intérêt à rester. Je ne peux pas laisser passer la chance qui m'est offerte de vous mener à la baguette. Une telle occasion ne se représentera peut-être pas de sitôt.


    —Alors vous restez pour prendre votre revanche ? demanda-t-il en souriant.


    —Absolument. Je vous ferai payer des années de tyrannie. Je vous dois entre autres une mémorable fessée. Je ne serai peut-être pas capable de vous la rendre, mais en cherchant bien, je trouverai sûrement quelque chose.


    —Je brûle d'impatience, dit-il avec un soupir comique.


    Cathryn lui jeta un regard triomphant.


    —Je sais. C'est ma revanche. Vous faire attendre... et attendre... et attendre.


    —Vous m'avez déjà fait attendre huit ans. Que voulez-vous de plus ? Me transformer en moine ?


    —Oh non ! Là je n'ai pas le moindre espoir. Wanda m'a raconté ce qu'on dit de vous en ville.


    —Commérages, marmonna-t-il.


    Si l'humeur de Stephen s'était nettement améliorée, il se fatiguait néanmoins encore rapidement et il ne protesta pas lorsque Cathryn l'aida à se recoucher.


    Elle descendit bavarder un peu avec Lorna. Ensemble, elles mirent soigneusement au point un programme de repas destinés à leur malade pour les prochains jours.


    Après avoir pris une douche tiède et prolongée, elle alla s'assurer une fois de plus que Stephen n'avait besoin de rien. Il dormait encore. Elle se rendit dans sa chambre et s'allongea sur son lit où elle s'endormit rapidement.


    Hélas, son sommeil fut de courte durée. Déjà une voix irritée criait son nom. Elle se redressa d'un bond et se précipita à côté, pas vraiment surprise : depuis deux jours, Stephen s'était habitué à la voir constamment auprès de lui et il devait simplement se sentir abandonné.


    —Où étiez-vous ? demanda-t-il d'un air irrité.


    —Je dormais. Vous avez besoin de quelque chose ? dit-elle en étouffant un bâillement.


    Pendant un instant il ne répondit rien, l'air maussade. Puis il dit simplement :


    —J'ai soif.


    Il y avait bien une carafe d'eau et un verre sur la table de nuit, mais Cathryn ne protesta pas et lui versa à boire. Le médecin l'avait prévenue que les maux de tête de Stephen risquaient de le rendre hargneux pendant plusieurs jours. Elle glissa un bras sous son oreiller pour lui soulever doucement-la tête. Il vida le verre d'un trait et poussa un long soupir.


    —Cette chaleur me rend fou.


    —Demain matin de bonne heure, j'irai à San Antonio acheter un conditionneur d'air. Essayez de tenir le coup aujourd'hui encore, demain tout s'arrangera, dit-elle pour l'apaiser.


    Il fronça les sourcils.


    —Non, c'est une dépense importante et tout à fait superflue.


    —Ce n'est pas superflu. Vous ne retrouverez jamais vos forces si vous passez vos journées à transpirer comme une éponge.


    —Oui, mais je ne veux pas...


    —Je me moque de ce que vous voulez ou ne voulez pas. J'ai dit que demain j'irai acheter un conditionneur d'air, un point c'est tout.


    Les yeux sombres de Stephen la considéraient avec sévérité.


    —Profitez-en, je vous le conseille, parce que dès que je serai de nouveau sur pied vous rirez moins.


    —Je n'ai pas peur de vous, dit-elle, amusée.


    Après un long moment de silence, l'expression de Stephen s'adoucit un peu.


    —Vous avez l'air complètement épuisée. Si au lieu de courir de votre chambre à la mienne vous veniez plutôt dormir ici ? Nous nous reposerions probablement mieux tous les deux.


    La suggestion était si agréable que Cathryn faillit bien se glisser dans les draps immédiatement, mais elle se ressaisit juste à temps.


    —Pas question. Avec une femme dans votre lit, comment dormiriez-vous ?


    —La semaine prochaine, alors ? Chuchota-t-il en caressant son bras nu.


    Cathryn était partagée entre le rire et les larmes.


    Ne s'était-il pas aperçu combien ses sentiments avaient changé ? Croyait-il vraiment que seules ses blessures empêchaient la jeune femme de partager son lit ? Il se comportait comme si tout était clair entre eux, comme si Cathryn avait réussi à chasser tous ses doutes. Et peut-être avait-il raison. Elle n'avait vraiment pas eu le temps de penser à sa demande en mariage, mais elle savait que, quoi qu'il arrivât maintenant, elle n'aurait plus la force de le quitter. Peut-être sa décision était-elle déjà prise. Il lui restait à y faire face.


    Pourtant quelle folie ce serait de s'engager maintenant ! Elle était fatiguée, épuisée par la tension des deux derniers jours. Elle avait une exploitation à diriger, une vente de chevaux à organiser, plus les accès de jalousie de Nicky à supporter. Trop de choses encombraient son esprit pour qu'elle puisse réfléchir en toute sérénité à une question aussi grave. Plus tard, lorsque Stephen serait tout à fait remis, elle en prendrait le temps.


    Elle lui sourit en caressant doucement son front.


    —Oui, nous en reparlerons la semaine prochaine.

  


  
    Chapitre 9


    


    


    — Cat !


    —Madame Ashe, que pensez-vous de... ?


    —Cathryn, nous avons besoin de...


    —Cat, venez m'aider à me raser !


    —Pour l'amour du ciel, Cathryn, ne peux-tu pas t'occuper de...


    —Cathryn, je suis désolée, mais Stephen refuse que je fasse quoi que ce soit pour lui...


    Cathryn ne savait plus où donner de la tête. Il lui semblait que, dès qu'un problème était résolu, un autre surgissait aussitôt auquel seule elle pouvait remédier. Il y avait mille et une choses à faire chaque jour au ranch et, si Lewis Stovall se montrait d'une parfaite efficacité, il restait pourtant des décisions qu'il ne pouvait pas prendre et dont Stephen n'était pas encore en état de s'occuper. Monica avait constamment besoin de ceci ou de cela, Nicky ne cessait de se plaindre. Quant à Lorna, elle aurait volontiers déchargé Cathryn d'une partie des soins que requérait Stephen, mais lui ne voulait pas en entendre parler. Il n'acceptait d'être nourri, rasé, baigné, distrait que par Cathryn.


    De toutes les voix qui l'appelaient chaque jour, c'était indéniablement celle de Stephen qui se faisait entendre le plus souvent. On ne pouvait pas dire à proprement parler qu'il fût un malade difficile ; non, simplement il exigeait que ce soit elle et elle seule qui s'occupe de lui.


    Comme elle l'avait annoncé, elle était allée chercher un conditionneur d'air et, depuis, il dormait beaucoup mieux. Son humeur s'améliorait d'autant. Si Cathryn parfois s'impatientait, il lui suffisait de voir son visage si pâle dès qu'il faisait un effort pour bouger, et aussitôt elle se sentait fondre de tendresse. Sa jambe, qui le faisait toujours souffrir, commençait à le démanger sous le plâtre. Comment s'étonner qu'un homme comme lui accepte si difficilement une complète immobilité ?


    Il n'en restait pas moins que les journées, pour Cathryn, étaient épuisantes. Elle manquait de sommeil, se nourrissait mal et n'était en fait assise que lorsqu'elle était à cheval ou en train de faire manger le malade.


    Et c'est ainsi qu'un soir elle s'endormit. Elle se souvenait de lui avoir donné son repas, d'avoir posé l'assiette vide sur le plateau. Elle s'était alors appuyée un instant contre son épaule pour se reposer. Ses souvenirs s'arrêtaient là.


    A son réveil, il faisait grand jour et Stephen grognait parce qu'il avait une crampe dans le bras. Il avait passé des heures mi-assis, mi-couché, soutenant la jeune femme qui ne s'était aperçue de rien. Il lui sourit et l'embrassa doucement, mais elle vit aussitôt sur son visage les traces de cette mauvaise nuit.


    La matinée fut particulièrement chargée, les problèmes surgissant les uns après les autres à une cadence infernale. Elle venait tout juste de retourner aux écuries après avoir fait déjeuner Stephen lorsqu'un camion s'engagea dans la cour. Une silhouette familière en descendit.


    —Monsieur Vernon ! s'écria Cathryn en courant à sa rencontre.


    Un deuxième homme apparut à son tour. C'était l'homme qui accompagnait Paul Vernon le jour où elle l'avait rencontré devant la pharmacie. Elle avait oublié son nom.


    Paul Vernon résolut très vite le problème.


    —Vous vous souvenez de John Morris, n'est-ce pas ? Je vous l'ai présenté il y a un peu plus d'une semaine.


    —Oui, bien sûr, dit-elle en tendant la main au visiteur.


    John Morris lui serra la main distraitement, sans même la regarder. Ses yeux étaient fixés sur les chevaux qui s'ébattaient joyeusement dans les pâturages.


    —J'ai entendu dire beaucoup de bien de cet endroit. De bons sujets, costauds, parfaitement entraînés. On dit que vous vous mettez aux chevaux de course maintenant, et il paraît que vos chevaux de selle sont les meilleurs du Texas.


    Quelques jours plus tôt, Cathryn aurait été bien incapable d'en juger, mais depuis que Stephen était alité elle avait dû se mettre au courant de quantité de choses.


    —Nous avons vendu l'année dernière un poulain qui a remporté de nombreux prix en Californie.


    —Oui, on m'a parlé de lui, Irish Venture, par Irish Gale et Wanderer. Il paraît aussi que la jument a eu un autre poulain par Irish Gale. J'aimerais bien le voir avant la vente.


    —Aucun des chevaux figurant dans le catalogue ne pourra être acheté avant le jour de la vente, dit Cathryn fermement.


    John Morris acquiesça très vite.


    —Bien sûr, je comprends. Mais est-ce que je pourrais simplement voir le poulain ?


    Cathryn haussa les épaules en souriant.


    —Je n'y vois pas d'inconvénient. Du reste, ce n'est pas un poulain, c'est une pouliche, Little Irish. Elle est terriblement têtue. Vous savez, elle n'est pas à vendre, en tout cas pas cette année. Stephen tient à la garder.


    —Si vous le permettez, j'aimerais lui parler, dit John Morris aussitôt.


    —Je suis désolée. Stephen a eu un accident il y a quelques jours et il doit observer un repos absolu.


    Cathryn exagérait un peu mais instinctivement elle n'aimait guère John Morris qui lui faisait l'effet d'un homme froid et calculateur.


    —Je suis désolé de l'apprendre, dit aussitôt Paul Vernon. Que lui est-il arrivé ?


    —Son cheval a trébuché et dans sa chute il a roulé sur la jambe de Stephen.


    —Cassée ?


    —Oui. Il a subi aussi une commotion cérébrale.


    —C'est terrible, il a fallu que l'accident arrive juste avant la vente !


    Cathryn le rassura.


    —Oh ! Il ne manquera pas la vente ! Tel que je connais Stephen Jackson, il sera sur pied, ou plutôt sur béquilles, bien avant. Si j'arrive à lui faire garder le lit jusqu'à la fin de la semaine, ce sera bien.


    —Il est têtu, hein ? dit Paul Vernon en riant.


    —Comme une mule !


    John Morris s'impatientait et Cathryn se rendit compte qu'il se souciait fort peu de la santé de Stephen. Seuls les chevaux l'intéressaient et, d'après ce que Cathryn savait, il n'y en avait pas de disponibles avant le jour de la vente.


    John Morris parcourait des yeux les écuries, la prairie, les bâtiments annexes, la vieille demeure, semblant réfléchir. Brusquement il se tourna vers Cathryn.


    —Juste une autre petite question, madame Ashe. Je suis venu pour parler affaires mais je ne sais pas exactement à qui je dois m'adresser. Qui dirige cette exploitation, vous ou M. Jackson ?


    Cathryn hésita un court instant avant de répondre.


    —Je suis la propriétaire de ce ranch. Mais M. Jackson le dirige pour moi et, en matière de chevaux, il est bien plus compétent.


    —Donc ce sont ses décisions à lui qui prévalent ?


    Cathryn commençait à se lasser de cet interrogatoire.


    —Que voulez-vous savoir au juste, monsieur Morris ? Si vous voulez acheter des chevaux maintenant, ma réponse est : désolée, mais pas avant le jour de la vente. A moins que vous n'ayez autre chose en tête ?


    Il lui adressa un sourire légèrement méprisant.


    —Et si je voulais acheter le tout ? Les chevaux, les terres, les bâtiments, enfin tout.


    Cathryn en eut le souffle coupé. Elle passa la main dans ses cheveux et regarda autour d'elle. Vendre le ranch ? Elle était née ici, elle connaissait chaque pouce de cette terre, chaque odeur, chaque son lui était familier. C'est là qu'était né son amour pour Stephen. Il lui serait impossible de vendre et déjà elle ouvrait la bouche pour le signifier à John Morris, mais c'est alors que lui vint une idée diabolique. Si elle ne possédait plus le ranch, elle n'aurait plus à s'inquiéter de savoir si Stephen la voulait, elle, ou s'il voulait surtout la propriété. Elle aurait enfin une certitude...


    Si toutefois elle tenait à savoir... La gorge serrée, elle se dit que la réponse risquait de faire plus mal que la question. Par ailleurs, si elle vendait, Stephen ne le lui pardonnerait jamais.


    Elle s'efforça de sourire à M. Morris.


    —Je suis un peu surprise par votre proposition. Jamais il ne m'était venu à l'idée de vendre le ranch. C'est une décision qui demande du temps.


    —Mais vous y réfléchirez ?


    —Oh oui ! J'y réfléchirai, dit-elle avec un sourire triste que John Morris ne vit pas.


    Et moi ? se disait-elle, qu'est-ce qui est le plus important pour moi ? Le ranch ou Stephen Jackson ? Si elle gardait le ranch, elle ne saurait jamais ce que Stephen éprouvait réellement pour elle. D'un autre côté, si elle vendait, elle risquait de le perdre pour toujours, mais elle saurait exactement où elle en était.


    Cathryn savait qu'elle devrait discuter de cette proposition avec Stephen, même si elle connaissait d'avance sa réaction : il s'opposerait violemment à ce qu'elle vende. Pourtant, il avait le droit de savoir ce qui se passait et, que cette démarche lui coûte ou non, il fallait qu'elle lui parle.


    Il était plus tard que d'habitude lorsqu'elle rentra à la maison. Tandis que Lorna préparait le plateau du dîner de Stephen, Cathryn engloutit un sandwich en s'étonnant de ce qu'il ne l'ait pas encore appelée. Peut-être dormait-il.


    Non, il était parfaitement éveillé. Lorsqu'elle ouvrit la porte, il tourna la tête vers elle et elle fut frappée par l'éclat dur de son regard. Tout en posant le plateau sur la table de nuit, elle demanda avec anxiété :


    —Que se passe-t-il ? Vous avez encore mal à la tête ?


    —Il paraît que vous envisagez de vendre le ranch ? dit-il brutalement.


    En essayant de se redresser sur un coude, il ne réussit qu'à faire glisser sa jambe plâtrée des coussins qui la surélevaient et il retomba dans ses oreillers avec un cri de douleur suivi d'une bordée de jurons. Cathryn remit doucement les choses en place. Ses pensées défilaient à toute vitesse. Comment pouvait-il être déjà au courant ? Qui le lui avait dit ? Tandis qu'elle s'entretenait avec John Morris, vingt personnes au moins avaient pu passer près d'eux et entendre tout ce qu'ils disaient mais il était peu probable que quelqu'un soit monté en parler à Stephen. Lewis, lui, venait assez souvent le voir, mais Cathryn savait qu'il avait passé l'après-midi dans des pâturages assez éloignés.


    —Nicky m'a mis au courant, dit-il d'une voix glaciale, comme s'il avait lu dans ses pensées.


    Cathryn s'assit au bord du lit, bien décidée à garder son calme.


    —Elle s'est déplacée pour rien, j'allais vous en parler moi-même.


    —Quand ? Une fois les papiers signés?


    —Non, je voulais en discuter pendant que vous déjeuneriez.


    D'un geste brusque, il repoussa la cuillère que Cathryn tendait vers ses lèvres.


    —Arrêtez de me donner la becquée comme si j'étais un nourrisson ! Voilà d'un seul coup la solution à tous vos problèmes, n'est-ce pas ? Vous débarrasser du ranch, vous débarrasser de moi, vous constituer un joli petit capital et mener la grande vie à Chicago.


    Cathryn résista difficilement à l'envie de répliquer sur le même ton. Les mâchoires serrées, elle reposa le plateau sur la table de nuit.


    —Evidemment, Nicky n'a pu s'empêcher d'ajouter quelques détails de son invention. Premièrement, je n'ai pas dit que j'étais d'accord pour vendre le ranch. Deuxièmement, je ne prendrai jamais aucune décision sans vous en parler d'abord, et troisièmement, j'en ai assez de me faire rabrouer. Si vous n'êtes pas content, mangez tout seul !


    Sur ces mots, elle se leva et quitta la pièce, sourde à la voix furieuse de Stephen qui voulait la faire revenir.


    Nicky était debout en haut des marches, un sourire ravi aux lèvres, et Cathryn comprit aussitôt qu'elle n'avait pas perdu un mot de son altercation avec Stephen. Les dents serrées, elle s'avança vers la jeune femme dont le sourire se fit plus hésitant.


    —Si je te reprends à entrer dans la chambre de Stephen, je te jette à la porte, et si vite que tu n'auras même pas le temps de comprendre ce qui t'arrive !


    Nicky haussa un sourcil moqueur.


    —Vraiment, petite sœur ? Tu crois y arriver toute seule ?


    —Je pense que oui, mais au besoin je n'aurai aucun mal à trouver un employé pour m'aider.


    —Et qu'est-ce qui te fait croire que les employés du ranch seront de ton côté ? Tu es une étrangère pour eux. Moi, j'ai chevauché avec eux, travaillé avec eux, j'ai même été très amie avec certains d'entre eux...


    —Ah ! Je n'en doute pas, coupa Cathryn. La fidélité n'a jamais été une de tes vertus principales.


    —Parce qu'elle est l'une des tiennes, peut-être ? Alors que tout le monde sait ce qui t'est arrivé avec Stephen à l'époque où tu n'étais encore qu'une enfant ?


    Horrifiée, Cathryn se rendit compte que Nicky devait répandre des commérages sur son compte depuis des années ! Pourtant son indignation ne fut que de courte durée et un sourire se dessina même sur ses lèvres. Elle n'avait aucune raison d'avoir honte de son amour et peu lui importait que le monde entier le sût.


    —C'est vrai, dit-elle tranquillement. Je l'aime et je l'aimerai toujours.


    —Tu l'aimais tellement que tu t'es enfuie et que tu as épousé un autre homme !


    —Oui, c'est exact. Je n'ai pas à me justifier auprès de toi, Nicky. Et ne t'approche plus de Stephen, parce que je te donne là ta dernière chance.


    —Eh bien, Nicky, tu ne pourras pas dire que tu n'auras pas été prévenue, dit Monica d'une voix amusée en montant les dernières marches de l'escalier.


    Elle vint se planter devant sa fille et ajouta :


    —A moins que que tu n'aies envie de chercher du travail pour subvenir à tes besoins, je te conseille vivement de tenir compte de ce que vient de dire Cathryn.


    Nicky toisa sa mère avec insolence.


    —J'ai participé au travail ici pendant des années alors que toi, c'est tout juste si tu fais ton propre lit. Le ranch te fait vivre, toi aussi.


    —Plus pour longtemps. Tant que je resterai dans ce trou, je ne trouverai jamais à me remarier.


    Nicky devint toute pâle.


    —Tu veux dire que tu vas quitter la maison ?


    —Tu sais sûrement que je n'avais pas l'intention d'y rester jusqu'à la fin de mes jours. Le ranch appartient à Cathryn et, puisqu'elle semble vouloir y rester définitivement, il est temps que j'aie une maison à moi. J'ai toléré cette vie à cause de Ward Donahue. On ne rencontre pas souvent des hommes comme lui. S'il me l'avait demandé, j'aurais vécu avec lui dans un igloo.


    —Mais... maman... et moi ? balbutia Nicky.


    Sa voix recelait une telle détresse que Cathryn se sentit émue. Monica sourit.


    —Toi, ma chérie, tu n'as qu'à te trouver un mari aussi. Tu ne penses pas que tu es assez grande maintenant pour vivre sans ta maman ? Cathryn m'a offert son appartement de Chicago et je crois que je vais accepter. Qui sait ? Peut-être mon bonheur est-il là-bas ?


    Parfaitement insensible au désespoir de sa fille, Monica redescendit l'escalier. A mi-chemin, elle se retourna.


    —Un autre conseil, Nicky. Cesse de tourner autour de ce cow-boy. Tu ne tarderais pas à le regretter.


    Et elle poursuivit son chemin, laissant derrière elle un silence pesant.


    Nicky s'était effondrée contre la balustrade, le visage livide.


    —De qui parlait-elle ? Quel cow-boy ? demanda Cathryn.


    —Oh ! C'est sans importance, marmonna Nicky en se redressant péniblement avant de se diriger à pas lents vers sa chambre.


    Passablement déprimée, Cathryn alla chercher refuge auprès de Lorna. Elle se laissa tomber sur une chaise et appuya ses coudes sur la table.


    —Nicky a dit à Stephen que j'allais vendre le ranch. Stephen a avalé cette histoire. Nous nous sommes disputés et je lui ai dit qu'il n'avait qu'à manger tout seul ; il a dû envoyer le plateau dinguer contre le mur. Puis je me suis disputée avec Nicky et juste à ce moment-là Monica est arrivée pour dire à sa fille qu'elle quittait le ranch. Maintenant la pauvre a l'air complètement désespérée. Je ne sais plus ce qui se passe, dit Cathryn d'une voix plaintive.


    Lorna se mit à rire doucement.


    —Ce qui se passe, c'est que vous êtes complètement épuisée et que vos nerfs prennent le dessus. Monica et Nicky se disputent depuis que je les connais. MmeDonahue a toujours dit qu'elle quitterait le ranch si vous reveniez. Nicky... ce dont Nicky a besoin, c'est d'un homme bon et fort, qui l'aime et qui lui redonne confiance en elle-même.


    —Elle me fait pitié. J'ai parfois envie de la gifler, mais elle me fait pitié, dit Cathryn lentement.


    —Au point que vous renonceriez à Stephen ? demanda Lorna avec un sourire moqueur.


    —Non !


    La réponse avait été immédiate, explosive. Lorna se mit à rire.


    —C'est bien ce que je me disais. Je crois que je ferais mieux de monter voir Stephen, encore que, s'il n'a pas balancé le plateau contre le mur, il ne manquera pas de me l'envoyer à la figure. Vous n'irez pas le voir du tout ?


    Cathryn poussa un profond soupir.


    —Il va bien falloir. Mais pas tout de suite. Il vaut mieux qu'il se calme d'abord pour que nous puissions parler sans hurler.


    Après que Lorna fut montée, Cathryn resta immobile un long moment, la tête entre les mains. Stephen n'était pas le seul à avoir besoin de se calmer.


    Soudain, la porte s'ouvrit et la haute silhouette de Lewis Stovall vint s'encadrer dans l'embrasure.


    —Venez, Cathryn, il y a à faire, dit-il doucement.


    Depuis quelques jours, à force de travailler ensemble, ils étaient devenus très proches et Lewis avait tout naturellement cessé de l'appeler « madame Ashe ».


    —Est-ce que Stephen vous a demandé de me tuer à la besogne jusqu'à ce qu'il me reste juste assez de force pour m'occuper de lui et dormir ? demanda-t-elle d'un air soupçonneux.


    Son visage aux traits accusés s'éclaira d'un gentil sourire.


    —Vous êtes fatiguée, n'est-ce pas ?


    —Sur les genoux, dit Cathryn.


    —Le plus dur est passé. La semaine prochaine, Stephen devrait être debout et la semaine suivante il sera probablement en selle. J'ai vu ça plus d'une fois.


    —Avec une jambe dans le plâtre ?


    —Ou un bras, ou avec une côte fêlée, ou une clavicule cassée. Rien ne l’arrête jamais très longtemps. Mais cette commotion cérébrale est ce qui lui est arrivé de plus grave.


    Avec un soupir résigné, Cathryn alla mettre des chaussettes propres et enfiler ses bottes. Lewis la regardait avec une expression curieuse dans le regard et Cathryn leva la tête juste à temps pour en avoir une vision fugitive.


    —Lewis ? demanda-t-elle d'une voix hésitante.


    —J'étais en train de me dire que sous vos airs de femme fatale, vous êtes une vraie fille de la campagne.


    —Une femme fatale ? Moi ? dit Cathryn en éclatant de rire.


    —Si vous étiez un homme, vous sauriez de quoi je parle.


    —Si j'étais un homme, vous ne penseriez pas ça de moi !


    Comme ils traversaient la cour, Cathryn trouva le courage de poser à Lewis une question qui la tracassait depuis la première fois où elle l'avait vu.


    —Etiez-vous au Vietnam avec Stephen ?


    Il lui jeta un regard surpris.


    —J'ai été au Vietnam, mais pas avec Stephen. Nous nous sommes connus il y a sept ans environ.


    Ils étaient déjà presque arrivés aux écuries lorsque Lewis ajouta :


    —Pourquoi ?


    —Parce que vous vous ressemblez tellement, dit-elle lentement.


    En réalité, elle ne savait pas exactement pourquoi les deux hommes semblaient taillés dans le même bois. Ils étaient tous les deux des êtres dangereux, des êtres qui avaient vu la mort et la souffrance de trop près.


    La voix de Lewis avait un accent dur lorsqu'il répondit :


    —Il ne m'a jamais parlé du Vietnam. Moi non plus je n'en parle pas. Les seuls qui pourraient comprendre sont ceux qui étaient là-bas et ils ont bien assez à faire avec leurs propres problèmes. Mon mariage s'est brisé parce que ma femme n'a pas pu le supporter, parce qu'elle n'a pas pu me supporter, moi, quand j'en suis revenu.


    Elle lui jeta un regard si empreint d'une sincère sympathie qu'il retrouva le sourire.


    —Mais maintenant ça va bien. Peut-être même qu'un jour je me remarierai. La plupart des hommes critiquent le mariage, mais il y a chez les femmes un je ne sais quoi qui fait qu'ils y reviennent toujours.


    —Je me demande ce que c'est ! dit Cathryn en se remettant à rire.


    Ils continuèrent à bavarder en s'occupant des chevaux et Cathryn oublia un peu ses problèmes présents. Une bête avait la colique et deux juments semblaient prêtes à mettre bas avant l'aube. Lorsqu'elle rentra, il était huit heures passées. Lorna vint lui dire qu'elle avait préparé un nouveau plateau pour Stephen.


    —Il est d'une humeur massacrante, ajouta-t-elle.


    —Grand bien lui fasse ! Je ne suis vraiment pas en état d'aller le calmer ce soir. Je vais prendre une douche et me coucher.


    —Vous ne mangez rien ?


    Cathryn secoua la tête.


    —Je suis trop fatiguée. Je me rattraperai demain au petit déjeuner, c'est promis.


    Après sa douche, elle se laissa tomber sur son lit sans même le défaire et s'endormit immédiatement. Soudain une main qui la secouait la réveilla en sursaut. Il lui semblait n'avoir dormi que quelques minutes.


    —Cathryn, réveille-toi.


    C'était la voix de Nicky.


    —Que se passe-t-il ? Quelle heure est-il ? demanda-t-elle d'une voix ensommeillée.


    —Onze heures et demie. Habille-toi et viens. Les deux juments sont en plein travail et Lewis a besoin d'aide.


    Pour une fois, il n'y avait pas la moindre trace d'hostilité dans la voix de Nicky. Cathryn ne s'étonna pas de ce que Lewis ait demandé leur présence à toutes les deux plutôt que celle d'employés du ranch ; elles avaient l'habitude de cette opération, bien que, pour Cathryn, son expérience remontât à plusieurs années. Mais, en tant que propriétaire, il fallait qu'elle prenne ses responsabilités.


    Elle s'habilla en vitesse et elles coururent vers l'écurie où seuls deux boxes étaient éclairés. Lewis et Floyd Stoddard, le responsable des poulinières, attendaient dans une stalle vide.


    —Avec Sable, pas de problème. Mais avec Andalusia, on risque d'en avoir pour un bout de temps, dit Lewis.


    Mais Sable ne se décidait pas et Floyd commençait à s'inquiéter. Il était deux heures du matin lorsqu'il vint les retrouver tous les trois dans le box vide.


    —Sable a commencé, mais le petit est couché sur le côté. Il va falloir l'aider. Allez tous vous laver.


    Les deux hommes retirèrent leur chemise pour se nettoyer dans un baquet d'eau chaude et savonneuse. Cathryn et Nicky relevèrent leurs manches aussi hauts que possible pour se frotter les bras.


    —Tenez-lui la tête, dit Floyd à Nicky avant de s'agenouiller à côté de la jument.


    Soudain un cri plaintif déchira la nuit. Tous sursautèrent. Lewis grogna un juron.


    —Cathryn, allez voir ce que fait Andalusia !


    Andalusia était prête elle aussi.


    —Savez-vous ce qu'il faut faire ? demanda Lewis à la jeune femme.


    —Oui, ne vous inquiétez pas. Je vous appellerai s'il y a un problème.


    Andalusia leva sa jolie tête gris perle et émit un gémissement plaintif lorsque Cathryn pénétra dans son box, puis elle se laissa retomber dans le foin. Cathryn s'agenouilla à côté d'elle et la caressa doucement.


    Les flancs de la jument se contractèrent encore une fois et de minuscules sabots pointus apparurent. Andalusia n'avait pas besoin d'aide. Quelques minutes plus tard, le poulain se tortillait dans le foin. Cathryn commença à le frictionner doucement avec une serviette sèche. Bientôt la jument se redressa et vint examiner la petite créature tremblante puis, avec beaucoup de douceur, elle se mit à la lécher, prenant ainsi le relais de la serviette de Cathryn.


    Lorsqu'elle retourna à l'autre box, Nicky était agenouillée auprès d'un poulain anormalement petit qu'elle frottait et caressait. Lewis et Floyd assistaient toujours la jument et Cathryn comprit aussitôt qu'il s'agissait d'une double naissance. Elle en eut le cœur serré car, dans ces cas-là, il était rare que les deux poulains survivent. Celui dont s'occupait Nicky était si chétif que ses chances paraissaient bien minces.


    Bientôt Sable donna le jour à une pouliche qui semblait bien plus vigoureuse. Presque aussitôt, elle réussit à se redresser et leva sa tête fine d'un air curieux.


    Pendant de longues heures, ils restèrent auprès du petit poulain, se relayant pour le masser, le réchauffer, et lui faire avaler quelques gouttes du lait de sa mère. Hélas, il mourut peu après le lever du soleil.


    Cathryn sentit des larmes lui brûler les yeux. Pendant de longues minutes, personne ne dit rien ; ils avaient tous le regard fixé sur le petit animal immobile. Ce fut Lewis qui rompit le silence.


    — La nuit a été longue et nous avons une longue journée devant nous. Allons prendre une douche et manger quelque chose.


    Cathryn était presque arrivée à la maison lorsqu'elle s'aperçut que Nicky n'était pas avec elle. En se retournant, elle la vit encore auprès de Lewis. Au moment où elle allait l'appeler, Lewis saisit brutalement le bras de la jeune fille. Ils semblaient se disputer. Puis il passa son bras autour de la taille de la jeune femme et l'entraîna avec lui vers le petit pavillon où il logeait.


    Ainsi c'était lui le cow-boy dont avait parlé Monica. Cathryn se rappela alors le regard étrange de Lewis le jour où elle avait surpris Nicky en train d'embrasser Stephen. Peut-être Nicky ne le savait-elle pas encore, mais Lewis Stovall était un homme qui savait ce qu'il voulait et qui savait aussi comment l'obtenir. Elle ferait bien de profiter de ses derniers jours de liberté, pensa Cathryn en souriant.


    —Tout s'est bien passé ? demanda Lorna tandis que Cathryn entrait dans la cuisine d'un pas lourd.


    —Sable a eu des jumeaux, mais l'un d'eux est mort il y a quelques minutes. Andalusia a un beau poulain, tout roux, comme Stephen les aime.


    —A propos de Stephen... dit Lorna d'une voix hésitante.


    Cathryn se sentit défaillir.


    —Oh ! Seigneur, Lorna ! Je ne peux pas ! Pas maintenant. Je suis morte de fatigue et il va me réduire en chair à pâté.


    —Bon, je vais le lui expliquer.


    Mais elle avait l'air tellement sceptique que Cathryn faillit céder. Si son corps n'avait pas été recru de fatigue, elle n'aurait pas résisté au désir d'aller le voir, mais vraiment elle ne s'en sentait pas la force.


    —Parlez-lui des poulains et dites-lui que je suis allée dormir un peu ; j'irai le voir en me levant.


    —Il ne va pas apprécier. Il veut vous voir maintenant.


    Soudain Cathryn se mit à rire.


    —J'ai une idée. Allez lui dire que je lui ai pardonné. Ça le rendra tellement furieux qu'avec un peu de chance il n'ouvrira même pas la bouche.


    —Vous n'allez pas le voir maintenant ?


    —Non, je suis trop fatiguée.


    Plus tard, allongée dans son lit, elle regretta de ne pas lui avoir parlé. Elle aurait pu lui raconter la naissance des poulains, la fatigue, la tristesse de la mort... Elle avait voulu lui donner une leçon et c'était elle qui était punie. Un jour entier sans le voir était presque plus qu'elle ne pouvait supporter.


    Lorna la réveilla au début de l'après-midi en lui annonçant qu'on la demandait au téléphone.


    —Bonjour, dit la voix joyeuse de Glenn Lacey. Je voulais simplement vous rappeler notre rendez-vous de ce soir.


    Abasourdie, Cathryn mit plusieurs secondes à réagir. Elle avait complètement oublié qu'elle sortait avec Glenn ce soir-là.


    —Je passerai vous prendre à six heures. D'accord ?


    —C'est parfait, dit Cathryn en pensant à l'homme immobilisé dans son lit à l'étage au-dessus.

  


  
    Chapitre 10


    


    


    Si Cathryn avait pu trouver un moyen de s'empêcher de penser à Stephen pendant quelques heures seulement, elle aurait passé une excellente soirée. En apparence, elle s'amusait, souriait, parlait, mais le cœur n'y était pas. Constamment, l'image de Stephen venait s'interposer entre elle et Glenn. Elle se sentait d'autant plus coupable qu'il était un compagnon délicieux qui aurait mérité bien mieux que l'attention distraite qu'elle lui accordait.


    Il l'avait emmenée dans un petit restaurant charmant de San Antonio où l'on servait surtout une cuisine régionale, simple et pourtant pleine de finesse. Au moment du dessert, Cathryn commença à se sentir franchement mal à l'aise. Que faisait Stephen au même instant ? S'il était réveillé, il devait être à moitié mort de rage. Avait-il dîné ? Souffrait-il ?


    Lorsqu'elle demanda à Glenn de la raccompagner, il acquiesça sans s'étonner, sans poser aucune question.


    A mesure qu'ils approchaient du ranch, Cathryn sentait grandir son impatience de revoir son malade, de le toucher, de s'assurer qu'il ne manquait de rien, mais en même temps elle éprouvait une peur croissante à l'idée d'affronter sa colère.


    Glenn la raccompagna jusque sur le perron où il l'embrassa légèrement sur la joue avant de redémarrer dans la nuit. Cathryn retira ses chaussures et monta l'escalier sur la pointe des pieds, comme une adolescente qui serait sortie en cachette de ses parents.


    En passant devant la chambre du blessé, elle vit un faible rai de lumière sous la porte et hésita. Il ne pouvait éteindre la lampe de son lit et, comme tout le monde était couché, l'ampoule resterait allumée toute la nuit. Pourquoi ne pas admettre tout simplement qu'elle mourait d'envie de le voir ? Trente-six heures environ de séparation étaient déjà plus qu'elle n'en pouvait supporter.


    Tout doucement, avec d'infinies précautions, elle ouvrit la porte et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Elle fut soulagée de constater qu'il était allongé et que donc quelqu'un avait pensé à l'aider à retirer les oreillers qui calaient son dos et sa nuque. Il avait les yeux fermés, la respiration calme et régulière d'un sommeil paisible.


    A pas feutrés, elle s'approcha du lit et se pencha pour atteindre le commutateur de la lampe. Elle était certaine de n'avoir pas fait le moindre bruit et pourtant, d'une brusque détente, le bras droit de Stephen s'était levé et ses doigts s'étaient refermés sur son poignet. Au même moment, ses yeux sombres s'étaient ouverts et la fixaient avec une étrange intensité.


    — Cat, murmura-t-il.


    Quelques secondes plus tôt, il dormait profondément, Cathryn en aurait juré. Mais son instinct constamment en éveil avait dû l'avertir d'un changement à proximité, d'une présence, et il avait réagi avant même d'être réveillé. Maintenant, la colère se peignait sur son visage, contractait ses traits. La pression de ses doigts se relâcha, mais pas suffisamment pour permettre à Cathryn de se dégager. Au contraire, il l'attira vers lui et elle se retrouva penchée sur le lit dans une position très inconfortable.


    —Je vous avais dit de ne pas sortir avec Glenn Lacey, grogna-t-il en l'attirant plus près de lui encore.


    Comment était-il au courant ? se demanda-t-elle une seconde avant de se rappeler que n'importe qui avait pu voir Glenn venir la chercher.


    —J'avais complètement oublié que j'avais rendez-vous avec lui. Il m'a appelée au début de l'après-midi et je ne pouvais pas me décommander. Il est si gentil, dit-elle tout bas et en se demandant pourquoi elle prenait cet air coupable.


    —Ça m'est bien égal. Je vous avais dit de ne pas sortir avec d'autres hommes et je parlais sérieusement, dit-il d'une voix sourde, lourde de menaces.


    —Vous n'avez aucun droit de me l'interdire. Je ne suis pas votre propriété !


    —Ah ! Vous croyez ? Vous êtes à moi et je ferai tout ce qu'il faut pour vous garder.


    —Vraiment ?


    —C'est ça, provoquez-moi. D'ailleurs vous ne cessez de me provoquer pour essayer de trouver la limite de la chaîne invisible qui vous lie à moi. Cette fois, ma chérie, vous l'avez trouvée.


    La pression de la main de Stephen sur son bras se renforça tandis qu'il l'attirait tout contre lui. Cathryn prit appui sur son bras gauche pour essayer de se dégager, mais, même allongé sur le dos, il était beaucoup plus fort qu'elle. Elle poussa un cri étouffé et tomba sur lui, brusquement déséquilibrée par son effort pour éviter de heurter la jambe plâtrée.


    Il lâcha son bras et enfouit sa main dans ses longs cheveux roux pour approcher son visage du sien.


    —Stephen ! Non ! dit-elle d'une voix plaintive.


    Les lèvres de Stephen la firent taire. Il l'embrassa longuement, avec tendresse et autorité, comme si son baiser devait être à la fois une punition et une récompense. Cathryn ne réagit que lorsqu'elle se rendit compte qu'il avait déboutonné sa robe et que ses mains glissaient vers sa poitrine.


    —Stephen ! Arrêtez ! Vous ne pouvez pas...


    Il se laissa retomber dans les oreillers, mais sans la lâcher. Ses caresses se faisaient de plus en plus précises, impérieuses, pressantes.


    —Non, moi je ne peux pas, mais vous, si.


    —Non... votre tête... votre jambe... balbutia-t-elle en fermant les yeux pour résister à la vague brûlante qui embrasait ses sens.


    —Ni ma tête ni ma jambe ne m'inquiètent pour le moment, dit-il doucement.


    Toute prudence oubliée, Cathryn s'abandonna au flot de passion qui la submergeait, une passion qui la rendait ardente, soumise, insatiable.


    —S'il vous plaît, dit-elle dans un souffle.


    Le suppliait-elle de s'arrêter ou de continuer ? Elle n'en savait rien elle-même. Un frisson violent la parcourut lorsqu'il passa sa main sous sa jupe pour des caresses plus hardies encore. Cathryn cessa de protester, elle s'accrocha à lui de toutes ses forces.


    Avec un murmure rauque, il l'aida à s'allonger doucement sur lui. Soudain, Cathryn sentit des larmes brûlantes couler le long de ses joues et pourtant elle ne s'était même pas aperçue qu'elle pleurait.


    —J'ai peur de vous faire mal, dit-elle dans un sanglot.


    —Vous ne me ferez pas mal. Je vous en prie, aimez-moi. J'ai tellement envie de vous !


    En même temps qu'il la caressait si audacieusement, si voluptueusement, il avait achevé de la déshabiller. Avec des gestes très doux, il la guida jusqu'à ce que leurs deux corps ne fassent plus qu'un et se fondent ensemble dans un torrent de plaisir.


    Ce fut une étreinte si tendre et si sauvage à la fois que Cathryn eut du mal à s'empêcher de crier son bonheur. Elle l'aimait, oui, elle l'aimait de tout son cœur, de toute son âme et de tout son corps, et elle prit avec délices tout ce qu'il pouvait lui offrir pour le lui rendre au centuple.


    Elle était blottie contre sa poitrine, baignée dans une bienheureuse félicitée, lorsqu'elle vit soudain la porte entrouverte.


    —Stephen ! Je n'ai pas fermé la porte ! murmura-t-elle affolée.


    —Eh bien, allez la fermer maintenant, à clé. Je n'en ai pas encore terminé avec vous, ma chérie, dit-il d'une voix tendrement impérieuse.


    —Mais il faut que vous dormiez...


    —Il fait presque jour. Avez-vous remarqué que nous faisons toujours ces choses-là aux premières heures du matin ? D'ailleurs, j'ai passé toute une semaine à dormir. Mais il faut que nous parlions. Autant le faire maintenant, non ?


    Il avait raison. De toute façon, elle n'avait pas du tout envie de le quitter. Après avoir fermé la porte, elle revint se glisser auprès de lui et se blottit dans sa chaleur, enivrée par son odeur chaude. Elle se sentait si bien, si détendue...


    —Cat... murmura-t-il.


    Elle ne répondit pas. Elle s'était endormie. Alors il l'installa confortablement contre lui et posa un baiser très léger sur son épaule, entre deux mèches de ses longs cheveux roux.


    


    Lorsqu'elle se réveilla quelques heures plus tard, Stephen était assoupi. Avec précaution, elle leva la tête et le regarda, frappée par sa pâleur et la fatigue qui marquaient ses traits. N'avaient-ils pas commis une folle imprudence en cédant ainsi à leur passion ?


    Malgré ces quelques heures de sommeil, elle se sentait aussi épuisée que la veille, mais elle résista à la tentation de se recoucher, alla prendre une douche et s'apprêta à se remettre au travail.


    Lorna lui sourit en la voyant entré dans la cuisine.


    —Je pensais que vous aviez pris une journée de repos, dit-elle gentiment.


    —Est-ce que Stephen a jamais pris une journée de repos ?


    —Stephen est beaucoup plus résistant que vous. Nous nous en sortirons. Le ranch est tellement bien dirigé qu'il n'ira pas à la faillite en quelques semaines. Si je vous faisais des gaufres pour le petit déjeuner ? La pâte est déjà prête.


    —Ce sera parfait, répondit Cathryn en se versant une tasse de café.


    —M. Morris a déjà appelé deux fois. Cathryn leva la tête si brusquement qu'elle manqua lâcher sa tasse.


    —Je n'aime pas cet homme ! Je souhaiterais qu'il me laisse tranquille ! dit-elle d'une voix irritée.


    —Voulez-vous dire que vous n'avez pas l'intention de lui vendre le ranch ?


    Décidément, dans cette maison les nouvelles se répandent aussi vite qu'une traînée de poudre, se dit Cathryn en se frottant distraitement le front. Tout le monde devait déjà être au courant de l'offre de M. Morris et, sans aucun doute, tout le monde savait aussi dans quel lit elle s'était réveillée ce matin. Autant vivre dans un aquarium.


    —Dans un sens, je suis tentée, mais d'un autre côté... dit-elle en soupirant.


    Lorna versa d'un geste vif la pâte dans le moule.


    —Je ne sais pas ce que ferait Stephen si vous vendiez le ranch. Je ne pense pas qu'il accepte de travailler pour M. Morris. Ce domaine, c'est une partie de lui-même.


    Cathryn sentit tous ses muscles se contracter. Elle savait tout cela. Elle le savait depuis toujours. Elle était la propriétaire, mais sur le papier uniquement. Le ranch appartenait à Stephen et Stephen appartenait au ranch, ce qui était bien plus important qu'un acte notarié. D'une certaine manière, il avait payé, puisqu'il y avait consacré tout son temps et toutes ses forces.


    —Je n'arrive pas à me décider. Cette situation est tellement complexe, dit-elle d'une voix tendue.


    —Alors ne faites rien. Du moins tant que les choses n'auront pas repris leur cours normal. En ce moment, vous êtes complètement débordée. Attendez un peu. Dans quelques semaines, vous verrez la situation d'un œil tout à fait différent.


    C'était bien sûr la voix de la sagesse et Cathryn le reconnut sans peine.


    —Cat !


    En entendant cette voix grave et impérieuse qui l'appelait du premier étage, elle se sentit de nouveau assaillie par le doute. Grand Dieu, elle était presque terrifiée à l'idée de devoir lui parler ! C'est stupide, se dit-elle sévèrement. Elle venait de passer des heures délicieuses dans ses bras, elle n'avait donc aucune raison de craindre une discussion avec lui.


    Pourtant il y avait une raison, et elle la connaissait bien. Elle redoutait de ne pas résister à l'envie de se jeter dans ses bras et de lui promettre tout ce qu'il voudrait. S'il lui demandait une nouvelle fois de l'épouser, elle serait bien capable, pauvre folle, de dire oui sans même réfléchir, sans penser une seconde qu'il ne lui avait jamais parlé d'amour.


    —Cat !


    Cette fois, la voix recelait une indiscutable nuance de mauvaise humeur et Cathryn bondit sur ses pieds. Lorsqu'elle ouvrit la porte, il était allongé, les yeux fermés, les lèvres très pâles.


    —Je savais que c'était trop tôt, dit-elle doucement en posant sa main fraîche sur son front.


    Il ouvrit les yeux et lui adressa un sourire crispé.


    —On dirait que vous avez raison. Mon Dieu, j'ai l'impression que ma tête va exploser ! Remplissez une poche de glace, voulez-vous ?


    —Je vous la monte tout de suite. Vous voulez manger ? demanda-t-elle en lui caressant les cheveux.


    —Non, pas maintenant. Je voudrais simplement boire quelque chose de froid, et si vous pouviez aussi mettre l'air conditionné en route...


    En descendant à la cuisine, Cathryn pensa avec soulagement que leur conversation n'aurait certainement pas lieu aujourd'hui. Manifestement, Stephen ne se sentait pas assez bien et Cathryn se reprocha une fois encore d'avoir été si peu raisonnable quelques heures plus tôt.


    Lorsqu'elle remonta avec la poche de glace et un verre de thé froid, le regard de Stephen s'était adouci.


    —Lewis m'a dit ce qui s'était passé l'autre nuit, murmura-t-il. Il paraît que vous avez aidé Andalusia toute seule. Ce n'était pas trop difficile ?


    —Non, Andalusia savait parfaitement ce qu'elle avait à faire.


    —C'est une bonne petite mère. Quel dommage qu'un des poulains soit mort. Il y a quelques années, nous avons eu des jumeaux aussi, qui ont survécu tous les deux. Question de chance ! L'un des deux poulains est toujours resté plus petit et plus frêle que l'autre, mais il était adorable.


    Cathryn se sentit coupable de n'être pas retournée aux écuries, et elle dit d'une voix hésitante :


    —Est-ce que Lewis a parlé de Sable ? Comment va-t-elle ?


    —Très bien. Vous avez vu la pouliche ?


    —Pas depuis l'autre nuit. Elle avait l'air solide, en parfaite santé. Elle s'est mise sur ses jambes presque tout de suite.


    —C'est une fille d'Irish Gale. Il a l'air destiné à ne plus faire de poulains, seulement des pouliches. Dommage. Les pouliches, mêmes rapides, ne courent jamais aussi vite.


    Cathryn s'indigna.


    —Et Ruffy, alors ? C'est aussi une pouliche qui a gagné le derby il y a quelques années.


    —Ma petite fille, même aux jeux Olympiques les messieurs ne courent pas avec les dames. Pour les chevaux, c'est pareil.


    Ses yeux se fermèrent lentement et il murmura d'une voix ensommeillée :


    — Il va falloir que je sorte de ce lit. Il y a tellement de choses à faire.


    Cathryn s'apprêtait à lui expliquer que tout allait bien lorsqu'elle s'aperçut qu'il ne l'entendait plus. Elle avait remarqué que le sommeil était le meilleur remède à ses maux de tête. Autant le laisser se reposer tant qu'il y était encore disposé. De toute façon, tel qu'elle le connaissait, il n'attendrait pas d'être complètement rétabli pour se jeter à corps perdu dans le travail. Pour la première fois, il avait parlé de se lever, mais Cathryn savait que ce n'était pas la dernière.


    


    En pénétrant dans la cour, elle fut frappée par la brûlure du soleil. Il ne faisait probablement pas plus chaud que les autres jours, mais la fatigue la rendait beaucoup plus sensible à la chaleur. Pourtant c'était une chaleur différente. Il n'y avait pas un souffle de vent et l'air était presque moite. Il avait fait une chaleur pareille ce jour de juillet où Stephen... Assez ! Oublie tout ça et mets-toi au travail ! se dit-elle sévèrement. Elle n'avait rien fait la veille et était bien décidée à se rattraper aujourd'hui.


    Elle s'arrêta devant les boxes des poulains et de leurs mères pour s'assurer qu'ils se portaient tous bien. Floyd lui confirma qu'il n'y avait aucun problème et l'invita à venir l'aider chaque fois qu'une jument mettrait bas. Cathryn lui jeta un coup d'œil surpris et il se mit à rire.


    —Vous vous en êtes très bien sortie avec Andalusia, dit-il avec une conviction sincère.


    Cathryn se mit elle aussi à rire.


    —C'est Andalusia qui s'en est bien sortie. A propos, savez-vous dans quelle direction est parti Lewis ce matin ?


    Floyd fronça les sourcils et sembla réfléchir.


    —Je ne suis pas sûr, mais je crois l'avoir vu partir avec le camion vers les pâturages. Nicky était avec lui, dit-il, l'index pointé dans la direction où devait se trouver le petit troupeau de vaches laitières.


    Cathryn réprima un sourire malicieux. Elle était à la fois soulagée de savoir que Nicky avait détourné son attention de Stephen et remplie de sympathie pour Lewis. Ne comprenait-il pas qu'une aventure avec Nicky ne lui rapporterait rien de bon ?


    Soudain elle s'immobilisa en entendant un cri qui lui glaça le sang dans les veines. Dans le regard de Floyd, elle vit se refléter la même horreur.


    —Le feu ! Dans les écuries !


    —Oh ! Mon Dieu ! murmura-t-elle en reprenant ses esprits pour se précipiter vers la porte.


    Floyd était à côté d'elle, le visage très pâle. Le feu dans les écuries ! Une des pires catastrophes qui puissent arriver dans un ranch ! Comme les chevaux s'affolaient et résistaient à tous les efforts de sauvetage, un tel accident se transformait souvent en tragédie. Tout en courant, elle pensait avec une angoisse terrible que, si Stephen entendait ces appels, il se traînerait hors de son lit pour participer à la lutte et mettrait sa santé en péril.


    —Au feu !


    —Pour l'amour du ciel, calmez-vous ! cria-t-elle.


    Le jeune garçon d'écurie la regarda sans comprendre. Puis il la vit désigner la maison du menton et il acquiesça. Une épaisse fumée noire s'échappait des portes grandes ouvertes des écuries et on entendait les gémissements plaintifs des chevaux, mais aucune flamme n'était visible.


    —Par ici!


    Quelqu'un lui appliqua une serviette humide sur le visage et elle s'élança dans l'épais nuage sombre. La fumée acre pénétra dans ses poumons malgré la serviette. Elle ne ressentait aucune chaleur anormale, mais ce n'était pas le moment de chercher à savoir où étaient les flammes. Les chevaux avant tout !


    Affolés, les animaux se cabraient dans leurs boxes et donnaient des coups de sabots désespérés dans les parois. Cathryn chercha une porte à tâtons. Clignant des yeux à travers la fumée, elle reconnut Redman, le cheval favori de Stephen.


    —Doucement, doucement, dit-elle tendrement.


    Puis, prenant une profonde inspiration, elle retira la serviette de son visage pour la poser sur les yeux du cheval. Il se calma suffisamment pour que Cathryn puisse très vite le faire sortir de l'écurie jusqu'à l'air libre. Derrière elle, avec des gestes rapides et efficaces, tous les employés du ranch accourus sur les lieux menaient d'autres chevaux à l'extérieur.


    L'incendie put être maîtrisé alors qu'il couvait encore. Heureusement, la paille n'avait pas pris feu, car alors toute l'écurie aurait été en flammes en quelques minutes. Un jeune homme, employé au ranch depuis deux mois seulement, découvrit l'origine de l'accident : le feu avait pris dans une boîte à ordures située dans le local où était entreposé le fourrage. Les murs étaient noircis et légèrement brûlés ; quant au fourrage, il était inutilisable. Des selles et des couvertures qui se trouvaient là également étaient elles aussi endommagées, mais tout le monde soupira de soulagement en pensant que la catastrophe aurait pu être bien pire.


    Si surprenant que cela puisse paraître, Stephen n'avait rien entendu de ce remue-ménage. Probablement le ronronnement du conditionneur d'air avait-il masqué le bruit. Cathryn sentit sa gorge se serrer en pensant à ce qu'elle allait lui dire. S'il avait été là, un tel accident ne se serait jamais produit. En effet, une seule explication était possible. Comme le patron était absent, quelqu'un avait dû allumer une cigarette dans l'écurie, passant outre à l'interdiction formelle.


    Lorna glissa un bras amical autour des épaules de Cathryn.


    —Rentrez à la maison et allez prendre un bon bain. Vous êtes noire de la tête aux pieds.


    Alors qu'elle essayait de se détendre dans la baignoire, son sentiment de culpabilité se renforça. Comment avait-elle pu lui faire une chose pareille ? Elle n'osait même pas penser à ce qu'il dirait lorsqu'elle lui annoncerait la catastrophe.


    Lorsqu'elle pénétra dans la chambre de Stephen, elle s'aperçut que le poste de radio qui se trouvait sur la table de nuit était allumé. Voilà donc pourquoi il n'avait rien entendu !


    Il ébaucha un sourire qui s'effaça aussitôt qu'il vit l'expression tendue de son visage et remarqua ses cheveux mouillés.


    —Que s'est-il passé ?


    Cathryn avança d'un pas hésitant et balbutia :


    —Le feu a pris dans le local du fourrage. Mais il ne s'est pas étendu... et les chevaux sont tous sains et saufs... C'est juste le local... Tout ce qui était à l’intérieur a été endommagé.


    —Pourquoi ne m'en a-t-on pas informé ? demanda-t-il avec humeur.


    —C'est... c'est moi qui n'ai pas voulu. Vous n’auriez rien pu faire. Nous avons d'abord sorti les chevaux et...


    —Vous êtes entrée dans l'écurie ? cria-t-il.


    Il se souleva si violemment sur un coude qu'il grimaça aussitôt de douleur. Ses yeux étaient assombris par une telle fureur que Cathryn en eut froid dans le dos.


    —Oui, dit-elle d'une toute petite voix, sentant les larmes lui monter aux yeux.


    Elle cligna des yeux pour ne pas éclater en sanglots. Elle n'était plus une enfant qui fondait en larmes dès qu'on la réprimandait ! Prenant son courage à deux mains, elle poursuivit :


    —Le feu ne s'est pas étendu au-delà du local, Dieu merci, mais les chevaux étaient terriblement effrayés et...


    —Bon Dieu, êtes-vous stupide à ce point ? Ne m'épargnerez-vous donc aucune de vos folies ? gronda-t-il.


    Hé oui, elle était stupide, puisque voilà qu'elle se mettait à pleurer pour de bon.


    —Je suis désolée. Je ne voulais pas que cela arrive... balbutia-t-elle entre deux sanglots.


    —Que vouliez-vous, alors ? Ne puis-je donc tourner le dos cinq minutes sans que vous fassiez une bêtise ?


    —J'ai dit que j'étais désolée, répliqua-t-elle en retrouvant soudain sa force combative.


    Mais elle ne put en supporter davantage.


    —Je reviendrai plus tard. Il faut que j'envoie quelqu'un en ville pour aller chercher du fourrage, dit-elle en se dirigeant vers la porte.


    —Cat ! Revenez immédiatement, gronda-t-il.


    Déjà, la porte claquait derrière elle.


    Dans la salle de bains, elle s'aspergea longtemps le visage à l'eau froide mais en se redressant elle vit que ses yeux étaient toujours très rouges. Elle n'avait plus qu'une seule envie : se cacher dans sa chambre. Pourtant sa fierté l'empêcha de céder à la tentation. Il y avait encore beaucoup de travail à faire et elle ne s'en déchargerait pas sur quelqu'un d'autre.

  


  
    Chapitre 11


    


    


    Entre-temps, Lewis avait été prévenu et il descendit du camion juste comme Cathryn sortait de la maison. Il se précipita vers elle et la saisit par le bras.


    —Que s'est-il passé ? demanda-t-il, le visage contracté.


    —Le local où est entreposé le fourrage a pris feu. Nous avons réussi à le maîtriser avant qu'il ne s'étende mais tout ce qui se trouvait à l'intérieur est endommagé. Les chevaux vont bien.


    Il étouffa un juron.


    —Stephen va être fou furieux.


    —Il l'est déjà. Je viens de le mettre au courant. D'ailleurs fou de rage est encore en dessous de la vérité.


    Lewis jura derechef.


    —Savez-vous comment c'est arrivé ?


    —Il est très probable que le feu a pris dans la boîte à ordures.


    —Qui a pénétré dans ce local ce matin ? Et, surtout, qui s'y est rendu le dernier ?


    Cathryn le considéra avec surprise.


    —Je ne sais pas. Je n'ai même pas pensé à poser la question.


    —Lorsque j'aurai trouvé le coupable, il pourra tout de suite aller s'inscrire au chômage. Personne, mais absolument personne, n'est autorisé à fumer aux alentours des écuries.


    Cathryn était d'avis que pas un n'avouerait avoir fumé ou mis le feu à la boîte à ordures, mais Lewis avait l'air tellement déterminé que le coupable ferait mieux de se dénoncer. Dans le cas contraire, la vie deviendrait infernale pour tous. Personnellement, Cathryn ne se sentait pas l'énergie nécessaire pour se lancer dans des investigations.


    Elle jeta un regard découragé autour d'elle. L'odeur acre de la fumée flottait toujours dans l'air chaud et les chevaux se calmaient difficilement. On cherchait à les apaiser, car, à force de donner des coups de sabots nerveux contre les parois de leurs boxes, ils risquaient de se blesser. Redman était de loin le plus agité et l'incendie n'était pas la seule cause de son état. Depuis que Stephen était alité, personne ne lui avait fait prendre suffisamment d'exercice. Elle le saisit par la bride et le mena à l'extérieur pour lui faire faire plusieurs fois le tour de la cour.


    Une bonne promenade à cheval serait exactement ce qu'il lui faudrait maintenant pour la remettre d'aplomb, elle aussi. Mais elle se souvint au même moment que toutes les selles étaient endommagées. Elle appuya tristement sa tête contre le cou puissant du cheval et soupira. Dire que la journée avait commencé si délicieusement et qu'elle tournait maintenant au cauchemar, un cauchemar dont Cathryn n'était pas près de sortir…


    Lewis avait beau interroger systématiquement tous ceux qui travaillaient au ranch, Cathryn était sceptique. Le feu avait pu couver longtemps avant d'être décelé et une partie du personnel, qui avait déjà quitté le ranch, ne reviendrait que dans la soirée. Elle fit un signe de la main à Lewis.


    —S'il vous plaît, est-ce qu'il ne vaudrait pas mieux attendre un peu ? Il y a tant de travail maintenant. Il faut aussi prévenir la compagnie d'assurances. Je suis sûre que les experts voudront faire une visite des lieux.


    Lewis la considéra un moment, puis son visage sévère s'adoucit.


    —Vous avez pleuré, n'est-ce pas ? Ne prenez pas cette affaire trop à cœur. Bien sûr, ce qui s'est passé est très grave, mais cela aurait pu être tellement pire.


    —Je sais. Mais j'aurais dû tout vérifier et je ne l'ai pas fait. Ce qui est arrivé est de ma faute.


    Lewis lui prit la longe de Redman des mains.


    —Votre faute ! Allons donc ! Vous ne pouvez pas être partout à la fois.


    —Stephen aurait détecté le foyer tout de suite.


    Il ouvrit la bouche pour répondre mais se reprit à temps. Cathryn avait raison. Rien n'échappait à l'œil vigilant de Stephen. Soudain il demanda :


    —Qu'a-t-il dit lorsque vous lui en avez parlé ?


    —Bien des choses, répondit Cathryn avec un petit sourire douloureux.


    —Par exemple ?


    Malgré elle, Cathryn sentit les larmes lui brûler de nouveau les yeux.


    —Voulez-vous que je commence par vous répéter toutes ses insultes ?


    —C'est simplement qu'il était en colère, dit Lewis mal à l'aise.


    —Ah ! Vous pouvez le dire !


    —Il ne savait plus ce qu'il disait. Un incendie dans une écurie est quelque chose de tellement grave.


    —Je sais. Je ne lui en veux pas.


    C'était vrai. La réaction de Stephen était compréhensible. Tout le travail de longues années aurait pu disparaître en fumée en quelques minutes et les chevaux qu'il aimait tant auraient pu mourir d'une mort atroce.


    —Il va se calmer et s'excuser auprès de vous. J'en suis sûr, vous verrez, promit Lewis.


    Cathryn leva des yeux surpris vers l'homme qui tout à coup prit un air presque penaud. L'idée que Stephen Jackson puisse faire des excuses à qui que ce soit lui paraissait totalement saugrenue. Apparemment Lewis était du même avis.


    —S'il y a un coupable, dit-il en soupirant, c'est moi. J'aurais dû être là, seulement à ce moment-là j'étais...


    Il s'interrompit brusquement.


    —Je sais, dit Cathryn en fixant la pointe de ses bottes.


    Elle estima qu'il valait mieux ne rien ajouter, mais les mots franchirent ses lèvres presque malgré elle.


    —Ne lui faites pas de mal, Lewis. Nicky a eu une vie difficile, je ne crois pas qu'elle soit capable de supporter une autre déception en ce moment.


    Lewis fronça les sourcils.


    —Je ne pourrais lui faire de mal que si elle prenait notre affaire au sérieux, mais ce n'est pas le cas. Elle s'amuse de moi ; pour elle je ne suis qu'une distraction. Je le sais et moi aussi je m'amuse. Le jour où j'y croirai vraiment, elle sera la première à le savoir. Pour le moment, je ne suis pas prêt.


    —Les hommes sont-ils jamais prêts ? demanda Cathryn avec une nuance d'amertume dans la voix.


    —Parfois. Comme je vous l'ai dit, les femmes sont une habitude dont on se défait difficilement. Pour en revenir à Nicky, elle n'a jamais été qu'une jolie poupée décorative. Personne n'a jamais eu besoin d'elle. Elle ne s'est jamais sentie utile. Pourquoi croyez-vous qu'elle nous aide pour le travail du ranch et s'occupe des chevaux ? Parce que pour la première fois elle fait quelque chose de vraiment productif. Ce dont a besoin cette femme, c'est d'un homme qui la laisse s'occuper de lui, prendre soin de lui.


    —Etes-vous cet homme ?


    Il haussa ses larges épaules.


    —Je me suis occupé de moi-même pendant longtemps et c'est une habitude dont il est difficile de se défaire. Qui sait ? Cela vous ennuierait si c'était moi, cet homme-là ?


    Cathryn le regarda d'un air étonné.


    —Pourquoi voulez-vous que cela m'ennuie ?


    —J'ai eu une vie passablement mouvementée jusqu'ici.


    —Et je parie que vous avez envie d'en changer, dit Cathryn en riant.


    Leur conversation fut interrompue par le bruit de moteur d'une voiture. Cathryn se dressa sur la pointe des pieds.


    —Qui est-ce ? demanda-t-elle.


    —Je crois que c'est Morris, grommela Lewis.


    —Eh bien, on peut dire qu'il insiste lourdement ! Il ne doit pas aimer qu'on lui dise non.


    —Je n'étais pas sûr que la réponse serait non, remarqua Lewis en lui jetant un coup d'œil bizarre.


    —Maintenant, vous pouvez en être sûr, dit Cathryn d'un ton sans réplique.


    Elle aurait été incapable de préciser quand elle avait pris sa décision. Peut-être avait-elle toujours su qu'elle refuserait de vendre le ranch. Ce morceau de terre faisait trop partie d'elle-même, de son passé et de son futur, pour qu'elle pût songer à le céder à un étranger.


    En voyant John Morris descendre de voiture, Lewis dit très vite à Cathryn :


    —Redman a l'air de s'être calmé, je vais le ramener dans son box.


    Cathryn ne s'avança pas à la rencontre de ce visiteur indésirable, mais attendit qu'il vienne la rejoindre.


    —Monsieur Morris, dit-elle en levant vers lui un visage vide de toute expression.


    —Madame Ashe, j'ai entendu dire en ville que vous aviez eue quelques problèmes ce matin.


    Son regard à l'éclat froid se dirigea vers les écuries et Cathryn s'étonna une fois encore de l'incroyable vitesse à laquelle se répandait la moindre nouvelle. Sa voix se fit volontairement mielleuse.


    —Etes-vous venu retirer votre offre ? Comme vous le voyez, les dégâts sont minimes, aucun des chevaux n'a été blessé. Cependant, pour vous éviter de perdre davantage de temps, je vous informe dès à présent que je n'ai aucunement l'intention de vendre le ranch.


    John Morris n'avait pas l'air surpris. Il semblait au contraire parfaitement sûr de lui.


    —Ne vous décidez pas trop vite. Je ne vous ai pas encore communiqué mon prix. Lorsqu'on commence à parler chiffres, la plupart des gens changent d'avis.


    —Pas moi, en tout cas. Je suis née dans cette maison et j'ai l'intention d'y finir mes jours.


    Il ne parut même pas entendre cette remarque et énonça une somme qui aurait probablement fait sauter de joie Cathryn si elle avait hésité le moins du monde.


    —Désolée, votre proposition ne m'intéresse pas, monsieur Morris.


    —Avec une somme pareille, vous pourriez vivre dans l'aisance pour le restant de vos jours.


    —Mais je vis déjà dans l'aisance. Je vis dans la maison que j'aime et j'y fais ce que j'aime. Pourquoi devrais-je y renoncer pour de l'argent ?


    John Morris semblait un peu moins sûr de lui, mais il n'était pas encore prêt à s'avouer battu.


    —Réfléchissez. Une maison, ce n'est jamais qu'une maison. Un morceau de terre, ce n'est jamais qu'un morceau de terre. Et puis vous n'êtes pas faite pour ce genre de vie. Regardez-vous. C'est l'air des grandes villes qu'il vous faut.


    —Non, monsieur Morris, c'est la poussière qu'il me faut, la poussière du Texas, ma poussière. J'ai vécu à Chicago pendant des années, il ne s'est pas passé un seul jour sans que j'aie pensé à ce ranch en espérant y revenir un jour.


    Sans s'émouvoir, il augmenta son prix. Cathryn commençait à en avoir assez.


    —Non et non. Votre offre ne m'intéresse pas, quel que soit le prix, dit-elle fermement.


    —Vous pourriez voyager dans le monde entier.


    —Non !


    —Vous acheter des bijoux, des fourrures...


    Devant une obstination aussi stupide, Cathryn sentit la colère monter en elle.


    —Je n'ai pas l'intention de vendre. Pourquoi refusez-vous de l'admettre ?


    Le ton de John Morris se fit presque menaçant.


    —Madame Ashe, si vous essayez de me forcer à augmenter mon prix, j'aime autant vous prévenir tout de suite : ça ne marchera pas. J'en ai parlé avec M. Jackson et il m'a donné une idée assez précise de la valeur de cette exploitation ; en outre il m'a laissé entendre également que vous alliez bientôt retourner à Chicago.


    Cathryn était tellement stupéfaite qu'elle faillit en perdre le souffle. Elle saisit fébrilement le bras de John Morris.


    —Quoi ? dit-elle d'une voix haletante.


    —J'ai dit que j'avais parlé à votre régisseur. Vous m'aviez assuré vous-même qu'il s'y connaissait mieux en chevaux que n'importe qui, donc il m'a semblé logique de m'adresser à lui. Il m'a annoncé que vous alliez probablement quitter le ranch.


    —Mais quand lui avez-vous parlé ?


    —Hier soir. Au téléphone.


    Comment Stephen avait-il pu dire une chose pareille à cet homme ? Lui qui était catégoriquement opposé à l'idée de vendre le ranch... à moins que... Mais que diable se passait-il ?


    —Que vous a dit M. Jackson exactement ?


    —Nous n'avons pas parlé longtemps. Je vous le répète, il m'a simplement informé que vous alliez retourner à Chicago et que vous vendriez pour un prix raisonnable. Si je m'en tiens à sa propre estimation, ma dernière offre me semble tout à fait honnête.


    —Eh bien, il s'est trompé ! Et vous aussi vous vous trompez !


    Cathryn était tellement bouleversée qu'elle en tremblait presque. Mais que se passait-il ? Elle ignorait quel jeu jouait Stephen Jackson, mais elle allait le savoir, et tout de suite.


    —La réponse est non, monsieur Morris, et c'est une réponse irrévocable. Je suis désolée de vous avoir fait perdre votre temps.


    —Moi aussi, je suis désolé, dit-il avec raideur.


    Cathryn n'attendit même pas qu'il soit remonté en voiture. Elle tourna les talons et courut vers la maison. Il fallait qu'elle sache ! Stephen essayait-il de la pousser à partir ? Non, c'était impossible ! Pas plus tard que la nuit dernière il lui avait fait comprendre qu'il ne pouvait se passer d'elle. Alors pourquoi ? Pourquoi ?


    Elle monta les escaliers quatre à quatre et entra dans la chambre de Stephen sans même frapper.


    Lorsqu'elle vit les deux corps emmêlés sur le lit, elle resta un moment sans comprendre, sans réagir, comme frappée de stupeur. Puis, l'image se communiqua à son cerveau et elle dut s'appuyer contre le battant de la porte pour ne pas tomber. De tous les chocs qu'elle avait subis aujourd'hui, celui-ci était de loin le pire. C'était un choc qui la frappait à l'estomac avec une violence inouïe, un choc qui figea le sang dans ses veines. Nicky était allongée sur le lit avec Stephen, un bras passé sous sa nuque, et ses lèvres se pressaient sur les siennes tandis que ses mains caressaient son torse nu. Le chemisier de Nicky était ouvert et la main de Stephen était enfouie dans les cheveux de la jeune femme.


    Passé l'horreur du premier choc, Cathryn saisit mieux se qui se passait. Stephen n'était pas en train d'attirer Nicky vers lui, mais au contraire il tentait de la repousser. Enfin il y réussit et gronda :


    —Bon Dieu, Nicky, veux-tu bien me laisser tranquille ?


    Une colère folle s'empara de Cathryn. Avec une brutalité dont elle ne se serait pas crue capable, elle saisit Nicky par le col de son chemisier et l'arracha du lit.


    —Hé ! Mais qu'est-ce que tu fais ? Tu es devenue complètement folle ! s'écria la jeune fille.


    Sans même répondre, Cathryn la traîna dehors sans ménagement, puis elle claqua la porte derrière elle, sourde aux appels de Stephen qui lui criait de revenir.


    Hors d'elle, Cathryn eut un instant l'horrible tentation de faire passer Nicky par-dessus la rampe de l'escalier, mais la raison lui revint à temps. Elle la poussa jusqu'à sa chambre.


    —Assieds-toi, dit-elle.


    Nicky obéit.


    —Je t'ai prévenue de ce qui allait t'arriver si je te reprenais à tourner autour de lui ! Stephen est à moi et je ne tolérerai pas que tu te jettes sur lui comme ça. Fais tes bagages et pars d'ici !


    Nicky la regarda sans comprendre.


    —Partir ? Mais pour aller où ?


    —C'est ton problème !


    Cathryn ouvrit le placard et en sortit une valise qu'elle ouvrit pour y jeter pêle-mêle tout ce qui lui tombait sous la main.


    Nicky bondit sur ses pieds.


    —Mais ce n'est pas seulement ma faute ! Je ne l'ai pas forcé, tu sais ! Stephen n'a jamais pu se contenter d'une seule femme...


    —Eh bien, à partir d'aujourd'hui il s'en contentera ! Et n'essaie pas de me faire croire qu'il t'a fait des avances, parce que je ne le croirai pas.


    Nicky regarda ses vêtements s'amasser dans la valise.


    —Arrête de jeter mes affaires comme ça !


    —Alors fais tes bagages toi-même !


    Nicky se mordit les lèvres et de grosses larmes se mirent à couler le long de ses joues. Cathryn la regarda avec un mélange d'amusement et de dégoût en se demandant comment elle pouvait rester si belle tout en pleurant.


    —Mais je ne sais vraiment pas où aller. Et je n'ai pas d'argent, dit-elle d'une voix plaintive.


    La porte s'ouvrit et Monica entra, l'air excédé.


    —Ne pouvez-vous pas vous expliquer toutes les deux sans hurler comme des folles ? Que se passe-t-il?


    — Elle me chasse, dit Nicky méchamment tandis que ses larmes se tarissaient comme par magie.


    Cathryn était immobile, adossée contre le mur, le visage implacable.


    Monica jeta un coup d'œil rapide à sa belle-fille et dit d'un air indifférent :


    — C’est sa maison et je pense qu'elle a le droit de décider qui peut y vivre.


    —Ah oui ! c'est bien vrai ! C'est sa maison, et depuis toujours !


    —Assez ! s'écria Monica d'une voix sèche. Il ne te servira à rien de t'apitoyer sur ton sort. Tu aurais dû savoir que Cathryn finirait par revenir vivre ici et, si tu as manqué de prévoyance en ce qui concerne ton avenir, tu ne peux t'en prendre qu'à toi-même. En outre, tiens-tu vraiment à passer le tiens-tu vraiment à passer le restant de tes jours à écouter brailler les enfants des autres ?


    Bien que Monica parût toujours se désintéresser de tout ce qui ne la touchait pas elle-même, on ne pouvait dire qu'elle manquait de perspicacité. Cathryn se sentit soudain soulagée. Après tout, la vie n'était pas si compliquée. Elle était même très simple. Elle aimait Stephen, elle aimait le ranch et elle était bien décidée à ne renoncer ni à l'un ni à l'autre. Pourquoi se torturait-elle en s'inquiétant de connaître la profondeur des sentiments de Stephen à son égard ? Quels que soient ses sentiments, ils existaient et, après tout, c'était bien la seule chose importante.


    Du coup, sa colère tomba et son visage était détendu lorsqu'elle s'adressa à Nicky.


    —Tu n'es pas obligée de partir tout de suite. J'ai perdu la tête lorsque j'ai vu que... Bref, tu peux prendre le temps de faire des projets. Mais il ne faut pas que cela dure des années. De toute façon, je pense que tu préférerais être partie avant le mariage ?


    —Le mariage ? Tu me sembles terriblement sûre de toi ! dit Nicky d'un air pincé.


    —J'ai toutes les raisons de l'être. Stephen m'a demandé de l'épouser avant son accident et j'accepte, dit Cathryn très calmement.


    —Félicitations, dit Monica sans paraître surprise. J'ai l'impression que désormais Nicky et moi seront vraiment de trop, non ? Nicky, ma petite fille, j'ai décidé d'accepter l'offre que m'a faite Cathryn d'utiliser son appartement à Chicago. Je pense que provisoirement tu pourras le partager avec moi.


    Nicky se mordit les lèvres.


    —Je ne sais pas. Je vais y réfléchir.


    —Ne réfléchis pas trop longtemps. J'ai l'intention de partir la semaine prochaine.


    —Tu as dit que j'étais trop grande pour vivre avec toi, dit Nicky avec une nuance de rancune.


    —Ce sera provisoire. Pour l'amour du ciel, décide-toi, dit Monica exaspérée.


    —D'accord.


    Cathryn soupira de soulagement. Une fois calmée, elle aurait de toute façon regretté bien vite d'avoir mis Nicky à la porte sans lui laisser le temps de se retourner. Maintenant que la date du départ était fixée, Cathryn se sentait tout à fait capable de la supporter pendant quelques jours encore — à condition toutefois qu'elle ne la surprenne pas en train de tenter de séduire Stephen.


    Stephen. De nouveau Cathryn poussa un profond soupir et se prépara à livrer sa dernière bataille. Stephen Jackson vivait ses derniers jours de célibataire. Peu importe qu'il l'aime ou non. Elle, elle l'aimait assez pour deux et elle ne s'enfuirait plus jamais. Elle resterait et, s'il voulait le ranch, il devrait la prendre elle aussi.


    Aussi déterminée qu'une troupe de cavalerie prête à charger, le regard étincelant, elle monta dans la chambre de Stephen et ouvrit la porte d'une main énergique. Horrifiée, elle constata que le lit était vide. Puis, tournant la tête, elle vit Stephen debout, occupé à faire entrer sa jambe plâtrée dans son jean. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Les dents serrées, le visage contracté par l'effort, Stephen ne l'avait pas entendue entrer.


    —Stephen, dit-elle enfin à voix basse.


    Surpris, il tourna la tête, chancela et serait certainement tombé si Cathryn ne s'était précipitée pour le soutenir.


    —Oh ! Mon Dieu ! dit-il dans un souffle en la serrant dans ses bras avec une force désespérée. Ne partez pas. Je vous en supplie, ne partez pas. Je ne peux pas vous expliquer, mais ne me quittez pas encore une fois.


    Cathryn banda tous ses muscles mais elle vacillait sous le poids de ce corps puissant.


    —Je ne peux pas vous soutenir, dit-elle dans un souffle, il faut que vous retourniez au lit.


    —Non, dit-il d'un air buté. Je ne vous laisserai pas partir. Je n'arrivais pas à sortir de ce satané lit ni à m'habiller assez rapidement. J'avais tellement peur que vous soyez partie avant que je puisse vous rejoindre, j'avais tellement peur de ne plus jamais vous revoir, murmura-t-il d'une voix brisée.


    Cathryn se sentit émue jusqu'aux larmes en pensant à ce qu'il avait dû souffrir pour essayer de la retrouver avant qu'elle ne s'en aille. Il ne pouvait pas marcher, alors comment l'aurait-il retrouvée ? En rampant ? Oui, se dit-elle soudain, comme frappée par une illumination, il aurait rampé s'il l'avait fallu. La détermination de cet homme était effrayante.


    —Je ne vous quitterai pas, murmura-t-elle à travers ses larmes. Je vous le promets. Je ne vous abandonnerai plus jamais. Je vous en prie, mon chéri, retournez vous coucher. Je ne peux pas vous soutenir davantage.


    Heureusement, le lit ne se trouvait qu'à quelques pas. Stephen pesait lourdement sur elle et la sueur qui coulait sur son visage se mélangeait aux larmes de Cathryn. Lorsque, épuisé, il atteignit son but, il leva vers elle un regard d'une douloureuse intensité.


    —Ne me laissez pas, dit-il encore dans un murmure.


    —Je ne vous quitterai pas, répéta-t-elle d'une voix caressante. Oh ! Stephen, vous n'auriez pas dû faire cela !


    —Il fallait que je vous arrête. Vous ne seriez jamais revenue.


    Elle alla tremper une serviette dans l'eau froide et épongea doucement son visage. Déjà les forces lui revenaient et, dans ses yeux, brillait un éclat farouche.


    —Je n'ai pas demandé à Nicky de venir ici. Je devine ce que vous avez pu penser en entrant dans la chambre, mais j'étais en train de la repousser. Peut-être n'y ai-je pas mis assez d'énergie, mais je ne voulais pas lui faire mal...


    Cathryn posa tendrement un doigt sur ses lèvres.


    —Je sais. Je suis stupide, mais pas à ce point. Je l'avais déjà prévenue que je ne voulais pas qu'elle s'approche de vous et, quand je l'ai vue à demi couchée sur votre lit, j'ai vu rouge. Monica et elle partent à la fin de la semaine pour Chicago où elles s'installeront dans mon appartement. J'ai laissé presque toutes mes affaires là-bas, elles pourront me les envoyer. J'économise un voyage !


    Il la considéra longuement, ses yeux sombres aussi insondables que l'éternité.


    —Vous me croyez ?


    —Bien sûr je vous crois. J'ai confiance en vous, dit-elle en lui adressant un sourire délicieux.


    Un instant, il sembla stupéfait de cette confiance absolue. Puis un sourire moqueur se dessina sur ses lèvres.


    —Vous n'aviez pas l'intention de partir ?


    —Absolument pas.


    —Alors pourquoi cette fuite précipitée dehors comme si vous aviez le diable à vos trousses ! Je m'époumonais à vous appeler !


    Cathryn s'immobilisa et le dévisagea attentivement. Elle ne s'en était pas rendu compte jusqu'à cet instant précis, mais la réaction de Stephen en disait long. S'il avait eu tellement peur... Serait-ce possible ? Oserait-elle rêver que... ? Elle réfléchit longuement avant de dire :


    —Je n'aurais pas cru qu'il serait tellement important pour vous de savoir si je resterais ou non, du moment que vous pourriez continuer à diriger le ranch.


    Il étouffa un juron, puis attaqua farouchement.


    —Ah ! Vous croyez cela ! Vous vous imaginez vraiment qu'un homme peut attendre une femme aussi longtemps que je vous ai attendue et qu'en même temps il puisse se moquer de savoir si elle va rester auprès de lui ou non ?


    —Je ne savais pas que vous m'aviez attendue. J'ai toujours cru que le ranch était ce qui comptait le plus à vos yeux, dit-elle simplement.


    Le visage de Stephen se fit aussi dur que le granit.


    —Le ranch compte énormément pour moi, je ne le nie pas. Lorsque Ward m'a amené ici et m'a sauvé la vie, j'étais complètement au bout du rouleau. Pendant des années, je me suis tué au travail parce que ce domaine représentait pour moi le salut.


    —Mais alors, pourquoi avez-vous parlé à John Morris ? Pourquoi lui avez-vous dit que je vendrais si le prix était raisonnable ? Pourquoi lui avez-vous dit quelle était la valeur du ranch ?


    Cela, Cathryn ne le comprenait pas, mais il y avait tant de choses qu'elle ne comprenait pas chez lui ! Il vivait si profondément replié sur lui-même ! Il allait devoir apprendre à parler de lui, à partager ses pensées avec elle. D'ailleurs il commence effectivement à apprendre, se dit-elle avec espoir.


    Il prit sa main, mêla ses doigts aux siens et l'attira contre lui. Une expression de désespoir si absolu se peignit sur son visage qu'il détourna la tête.


    —J'avais peur, dit-il d'une voix altérée. Même au Vietnam je n'ai jamais eu aussi peur. D'abord, j'étais fou de rage à l'idée que vous puissiez envisager de vendre ; après, je me suis rendu compte de ce que cela signifiait. Je savais ce que j'allais perdre. Et puis j'ai compris que le ranch était à vous, pas à moi, comme vous me l'avez répété si souvent, et je me suis dit que, si vous n'étiez pas heureuse ici, ce que vous aviez de mieux à faire était de vendre et d'aller là où vous pensiez pouvoir être heureuse. Lorsque Morris a téléphoné, j'ai accepté de lui parler. Je veux votre bonheur, ma chérie, à n'importe quel prix.


    —Mais je suis heureuse, dit-elle doucement en caressant ses cheveux. Je ne vendrai jamais. Votre place est ici et ma place à moi est auprès de vous.


    A peine eut-elle dit ces mots qu'elle détourna la tête pour éviter qu'il ne vît dans ses yeux sa mortelle anxiété. Qu'allait-il répondre ? Les secondes passaient, rien ne venait. Oh ! Bien sûr, elle ne s'était pas attendue à des cris de joie, mais elle ne s'était pas attendue non plus à lui voir cette expression fermée, presque dure.


    —Que dites-vous ? murmura-t-il lentement.


    C'était maintenant ou jamais. Il fallait qu'elle aille jusqu'au bout, car elle savait que, si elle reculait à cet instant, Stephen reculerait aussi. Il avait été aussi loin que pouvait aller un homme au caractère fier. Oui, cette fois il fallait dire la vérité, dire qu'elle ne pouvait pas vivre sans lui et qu'elle resterait avec lui à n'importe quelles conditions. C'était aussi simple.


    Elle choisit soigneusement ses mots, guettant la moindre de ses expressions.


    —Vous m'avez demandé de vous épouser. J'accepte.


    —Pourquoi ? dit-il gravement.


    —Pourquoi ? demanda-t-elle en écho.


    Ne comprenait-il vraiment pas ? Soudain une pensée horrible traversa son esprit.


    —Votre offre tient toujours ? Balbutia-t-elle.


    Il la prit par le menton pour la forcer à approcher son visage du sien, la fixant avec une intensité telle qu'il semblait vouloir lire dans son cerveau.


    —L'offre tient toujours, gronda-t-il doucement, lèvres contre lèvres. Mais je veux savoir pourquoi vous acceptez. Vous êtes enceinte ?


    —Non ! s'écria Cathryn affolée. Pas du tout. Je veux dire... je n'en sais rien...


    Stephen insistait.


    —Alors pourquoi acceptez-vous de m'épouser ? Dites-moi, Cat.


    Il la poussait dans ses derniers retranchements et refusait qu'elle lui cache quoi que ce soit. Elle non plus n'avait plus envie de cacher quoi que ce soit. Elle se sentait remplie d'une étrange sérénité et d'une grande force intérieure. Il l'aurait, sa confession. Elle la lui donnerait avec toute la richesse de son amour.


    Elle retira sa main de la sienne et prit entre ses paumes le visage tant aimé.


    —Parce que je vous aime, Stephen Jackson. Je vous aime depuis des années... depuis une éternité. Peu m'importe que vous m'aimiez ou non, peu m'importe que seul le ranch compte pour vous. Si c'est la propriété que vous voulez, il faudra me prendre avec. Le ranch et moi formons un lot. Alors, monsieur Jackson, vous pouvez commencer tout de suite à apprendre le métier de mari.


    Stephen eut l'air complètement atterré.


    —Etes-vous devenue folle ? De quoi diable parlez-vous ?


    —Du ranch, dit Cathryn tranquillement. Si vous voulez l'avoir, vous devrez m'épouser.


    La colère déformait le visage de Stephen, assombrissait ses yeux ; son corps tout entier frémit.


    —Je me fiche éperdument du ranch ! cria-t-il. Vendez-le ! Si c'est cette satanée ferme qui nous a séparés pendant toutes ces années, alors débarrassez-vous-en ! Vous voulez vivre à Chicago ? à Hong Kong ? à Bangkok ? J'irai vivre là-bas avec vous, parce que tout ce que je veux c'est vous, pas ce maudit ranch ! Mon Dieu, Cat, j'en ai un, moi aussi ! Mon père m'a tout laissé à sa mort, vous savez. Croyez-vous vraiment que j'ai agi dans le seul but de m'approprier la terre ? Oh ! Cat, on peut dire que vous savez me rendre fou !


    En voyant l'expression ahurie de Cathryn, il comprit qu'elle n'avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Il l'allongea doucement sur le lit et la serra contre lui.


    — Ecoutez-moi bien, dit-il très lentement, en séparant bien chaque mot. Je ne veux pas du ranch. Il m'a beaucoup apporté et il m'a même sauvé la vie ; il me manquerait beaucoup si nous vivions ailleurs, mais je peux m'en passer. En revanche, je ne pourrai plus jamais me passer de vous. J'ai essayé, pourtant. Pendant huit ans j'ai vécu jour après jour du souvenir de la seule fois où vous avez été à moi et chaque jour je me suis maudit pour vous avoir poussée à partir. Lorsque vous êtes enfin revenue, j'ai su que je ne pourrais plus jamais vous laisser repartir. Je ferai tout au monde pour vous garder, ma chérie, parce que si vous vous en alliez, ma vie s'arrêterait.


    Cathryn eut l'impression que son cœur cessait de battre. Même s'il n'avait pas encore prononcé les mots, il venait de lui dire avec une clarté aveuglante qu'il l'aimait aussi désespérément, aussi passionnément qu'elle l'aimait. Et pourtant, elle osait à peine le croire.


    —Je ne savais pas... balbutia-t-elle. Vous ne m'avez jamais dit...


    —Comment aurais-je pu le dire ? demanda-t-il d'une voix rude. Vous étiez si jeune, trop jeune pour ce que je voulais de vous. Ce qui est arrivé au bord de la rivière, je ne le voulais pas, mais après je n'ai rien regretté. Je voulais vous reprendre encore et encore, jusqu'à faire disparaître votre regard terrifié, jusqu'à ce que je puisse lire dans vos yeux un désir égal au mien. Mais je ne l'ai pas fait, et vous êtes partie. Dieu, que je l'ai regretté ! Vous avez rencontré David Ashe, vous l'avez épousé. Heureusement que vous n'êtes pas venue au ranch trop souvent avec lui, parce que, s'il est un homme que j'aie jamais eu envie de démolir, c'était bien lui.


    —Jaloux ? demanda-t-elle en souriant d'un air ravi.


    Le regard qu'il lui jeta en disait long.


    —Jaloux n'est pas le mot qui convient. Fou, plutôt.


    —Tu m'aimes, chuchota-t-elle émerveillée. Tu m'aimes vraiment ! Si seulement tu me l'avais dit !


    —Bien sûr, je t'aime ! J'ai besoin de toi et je n'ai jamais eu besoin de personne avant toi. Tu étais sauvage et innocente comme une jeune pouliche et je ne pouvais détacher mes yeux de toi. Tu m'as rendu la vie, tu m'as fait oublier les cauchemars qui hantaient mes nuits. Quand nous nous sommes aimés, j'avais l'impression de brûler vif. Il fallait que je sois avec toi, que je te voie, que je te parle, et toi, tu n'avais aucune idée de ce que je ressentais ?


    Il avait l'air si sincèrement scandalisé que Cathryn se mit à rire en se blottissant contre lui.


    —C'était à cause de ton visage de pierre, dit-elle d'un ton taquin. J'avais peur de te laisser voir mes sentiments, peur que tu ne ressentes pas la même chose.


    —Si, je ressens exactement la même chose.


    Puis sa voix se fit impérieuse, exigeante :


    —Dis-le-moi encore, je veux l'entendre encore.


    —Je t'aime, dit-elle, le visage rayonnant de joie.


    Et ces mots résonnaient comme une célébration, comme une bénédiction.


    —Est-ce que tu as envie de moi ?


    —Quand tu voudras...


    —Je le veux maintenant, dit-il d'une voix rauque de désir.


    Il la serra contre lui, s'empara de ses lèvres avec une tendresse passionnée. Et, de nouveau, la magie du désir déferla dans les veines de Cathryn. Elle se fondit contre lui, sans même remarquer qu'il déboutonnait sa chemise, consciente seulement du plaisir délicieux qu'éveillait chacune de ses caresses sur sa peau nue.


    Un reste de lucidité l'empêcha de basculer complètement.


    —Stephen, nous ne devrions pas... Il faut que tu te reposes.


    —Non, ce n'est pas ce qu'il me faut, murmura-t-il. Maintenant, Cathryn, maintenant.


    —La porte est ouverte, protesta-t-elle faiblement.


    —Alors va la fermer et reviens immédiatement. Ne me force pas à courir derrière toi.


    Il en serait bien capable, malgré sa jambe cassée, pensa-t-elle. Elle tourna la clé et revint vers lui. Ses mains ne se lassaient pas de caresser cette peau ferme et douce. Elle l'aima avec une volupté, une sensualité qui le firent gémir de plaisir. Tandis que ses lèvres parcouraient avec fièvre tout son corps, elle murmurait contre sa peau : « Je t'aime », comme une litanie. Enivrée par la joie de pouvoir enfin prononcer ces mots, il lui semblait que jamais elle ne se lasserait de les dire.


    Elle dansa avec lui la danse de la passion, attaquant, se refusant, inventant des caresses inconnues, jusqu'à ce qu'il ne puisse plus supporter cette délicieuse tension. Alors leurs deux corps se fondirent et s'embrasèrent au rythme lancinant de leur fièvre semblable.


    Dans la douce torpeur d'après l'amour, il lissa doucement ses cheveux et la pressa fort contre lui.


    —Tu sais, il va falloir que j'engage du personnel supplémentaire, dit-il d'une voix un peu ensommeillée.


    —Mmmm, dit Cathryn. Pourquoi ?


    —Pour m'aider. Je peux dire dès maintenant que je ne passerai plus autant de temps dans les écuries et les pâturages. Et je vais avoir un mal fou à me lever le matin. Prendre soin d'une femme comme toi demande beaucoup de temps, et j'ai l'intention de faire de mon mieux.


    —Trinquons à ces excellentes résolutions, dit-elle en levant un verre imaginaire.


    —Nous nous marierons la semaine prochaine, murmura-t-il.


    —La semaine prochaine ? Mais tu es encore...


    —Je serai sur pied d'ici là, fais-moi confiance. Demande à Monica et à Nicky si elles veulent rester pour notre mariage.


    Elle sourit.


    —Oui, je ne veux pas que nous nous quittions fâchées. Qui sait ? Peut-être Lewis gardera-t-il Nicky ici ?


    —Je ne parierais pas dix dollars là-dessus. Ils ont tous les deux trop de blessures à laisser cicatriser. Je ne pense pas qu'il puisse vivre avec elle.


    Le silence tomba entre eux et Cathryn sentit qu'elle allait s'endormir. Pourtant, dans son subconscient, une pensée la travaillait.


    —Je suis désolée pour le feu dans les écuries.


    —Tu n'y étais pour rien, dit-il tendrement.


    —Tu as dit que j'étais stupide.


    —Je t'en demande pardon. J'étais affolé à l'idée que tu avais pénétrée dans l'écurie en flammes pour faire sortir les chevaux. Et s'il t'était arrivé quelque chose ? Je serais devenu fou.


    —Tu ne m'en veux pas, alors ? Chuchota-t-elle.


    —Je t'aime. Je n'aurais pas pu supporter que tu sois blessée.


    Cathryn eut l'impression que son cœur allait exploser de joie. Ainsi son accès de fureur n'était dû qu'à la peur qu'il avait éprouvée en apprenant qu'elle avait pris un gros risque.


    Elle ouvrit les yeux et se blottit tout contre son épaule en murmurant aussi doucement, aussi tendrement que dans un rêve :


    —Je t'aime.


    Les bras de Stephen se resserrèrent autour d'elle plus étroitement encore et il chuchota :


    —Je t'aime.


    Un long moment plus tard, sa voix si grave rompit le silence.


    —Bienvenue à la maison, mon amour.


    Enfin elle était à la maison, dans les bras de Stephen, et pour toujours.


    


    


    FIN
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